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IIjn publiant ceUe nouvelle édition du second 
volume de VJEssai sur l'Indifférence, nous np 
rentrerons pas dans les discussions que cet 
ouvrage à fait paîire. Jjptemps^ qui juge tout, 
parce qu'il interroge la raison de tous , déçir. 
dera la question qù'op a si vivement a^tée. 
Quelques éclaircissemeus , quelques ré- 
flexions courtes , c*est à cela qu'en ce moment 
nous avons résolu de pous borner. Du reste ^ 
nous renvoyons les lecteurs à notre Défense j 
qu'il est nécessaire de lip^j» si Ton veut bieji 
cqnnoître tous les yices et tout le danger àp 
la philosophie carlé^nne , Tune de cellef que 
nous avons combattues; et, eu ^lêmete^lp$'^ 
wieux comprendre la m^tJbiçde qua xioys J 
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substituons, méthode simple, à la portée de 
tous les esprits, et la seule certaine et uni- 
verselle, pisbrce- qu'aie B'estqiie»la méthode 
de la société universelle ou catholique. 

La méthode opposée est celle de tous les 
enQen^îs d^ christianisme, des 'hérétiques, 
des déistes, des athées. Tous cherchent la 
^vérité en eux-mêmes , et n'admettent comme 
vrai que ce qui pai?eit-vrai à leur raison par- 
ticulière. Or, comment le mojen donné à 
l'homme pour parr venir certainement à la vé- 
rité, serçit-il précisément celui qu'emploieut 
'tëôs cent qui niçnt quelque vérité? Com- 
pilent là méthode qui conduit au scepticisme 
"'jfbsôlu, cQnduîroit-elle à la foi parfaite? En^ 
•i^eriiîëre anal jcse, que fait-on, lorsqu'on 
lidmet^quoî cjue ce soit pour vrai sur le té- 
•rtioigttagé de sa seule raison? On croit çn soi. 
"Il en faut donc tootoui^ revenir à une croyance 
-^dëritiée de preuves. Or quel est le plus rai- 
^sbririàble, le pTuà sur, de dire : Je crois eûmoiy 
^ii dé dire iJècràiis au genre humainT En 
^ipèl$- cfe conflit entre ces d'eux aiutbrités , quçUe 
%it celle qui doit prévaloir , ta vôtre , ou celle 
' de tous les hommes? Si c'est ïa' vôtre, tous, 
\e% hommes ne seront raisonnables qu^autant 
^jôHl^tfblrbhlP'èA vous : si cVstJàlfetir , vous, 
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ne serez raisonnable qu'aatant que Vous cridi'- 
rez en eux, que leur raison sera la règle dé 
la vôtre. Dans la nécessité où nous sommes 
de croire, il faut absolument faire un cliolbi:. 
Or partout le sens commun appelle ^/«e 
la préférence qu'on accorde à sa raison siir 
la raison de tous ; et pour peindre en un seul 
mot la stupidité opiniâtre, ou Tobstinatioii 
insensée de Fôrgueil, que dit-on? Cest un 
homme qui ne a>eut croire (j'Hescn. 

On n a pas assez remarqué la liaison néces- 
saire qui existe entre la :certituâe et Tinfailli- 
bilité. Une chose qui peut être ou vraie, ou 
fausse, n'est pas certaine. Tout ce qu'affirme 
comme vrai une raison qui peut se tromper , 
peut être £a'ux; tout oé qu'elle affirme com- 
me faux- peut ^revraî. Donc, rien de ce 
qu'affirme une kraison :qui ^eut se tromper' 
oU une raison faillible, n'-est certain. Donc ,' 
ohercber la ^certitude/: c'est chercher unet 
Faiaon infaillible ; eljsoninfaillibilitéxloit étre> 
OTféeyQXJk admbo sanfi prciiuves., puisque 'loùtei 
preuve suppose deisî vérités déjà certaine» î^etl 
par conséquent Viji£siUihi]ité deia rlsdson qui> 

les affirme^' * - • 

Forcés de croire à Tinfaillibitité d'une rai#[ 

^w qisielconque > ou de renôncex^à toute ceiv^ 

^hu^jl. ^^^^ (^r:^ ^^^...^/te^ àc^ 
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j\^^blfeaQ $e: 9uppQ^ pef sai^elIeilBent in- 
jfeftUibl^i; le^ p|>Hâ^D9 i(e9 plw opposées , Jes 
JN^f ^tfïQ^^e^ .f^X^^ eQM)tt3^çUmts, sont éga^ 

<mi:ev.i^tt^il'J^'f^Î3t!e ni véiiké ,• ni'èrreup> ni sa- 
gesse . ni FqUo / m i)tejb^ > ni iBtâ t cToii M snit y. 
€^ii§^ppo5èr la Hiison parti^iiliàreiii&illible^ 
€L^I:(9(éti?ilire 1^ liaisaa',: 1res kii&y les devoirs ^ 

m 

t Si;&$îu» suppoébns.âtt. oontoaite que lin- 
JlftiUHnJytté a))partj^n)> à là raisoni humaine^ 
a9â9i^lQt:.totfjb: r«Ua!f7 i la Taiiqit ândi^ii^Uéf 
^Qucm u» : foiM^enàënf solidie et iioq régie in*- 
y§^féfikiAi h^Àoès reprennênl; leuranldrité^ 
]'h^wftterèOûnnai(?ées.deTbiFS^9 lajsôiiété s'âf^ 
fep«pit/: pârde qiié Tordre: a. r^oipwë ^s 
énaitsw Et qiÏLést-^cèqnerCtet çxrdk«é? la'iiaCtire 
mén^p!qa: qm a^eté^^^ ee ifâi a»t ^^èi^ qm :^&6ra 
tmiJQaffi^ malgiiéoiiîis raitia 9]ffirtè;if^^/:m)s, 
éi^eurç crtDO^ {^ast^iôms* Tbmfôàrs i<$s Sommes. 
ont cm , toujours ils croiront au témoigiiage^ 
lënv raisbn titéi^éha toujours Dti 'i^pui dans 
BQe.Fi^sari plus.éte\rée im plasgéiiétaif ^ ei 
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AVERTISSEMENT. IX 

on ne mpMrera|^s un moment, dans la durée 

des ^ècles ,: ou . f autorité ail cessé d'être le ( r 

principe conservateur d0 la foi et de là vérité ^ 

le lien qui unit 1^9 ^pi?^ % et l9k b^se de la 

vie humaicte. 

Gonsiidéréz toyteslefteffeiKrâqm otjit jam^ 
existé dans, Je Inonde ^. yoi*^ verrez qu'elles 
se réduisent à.l^ nég^itiOot d^ l'^ii^tçirité^ Uiié* 
rétiqiie nie Faut^rité de rSglî^A le déiàte 
celle de Jésus-^Christ et db i6\kte^ les Mciéta$ 
chrétiennes y Tat^ée cêll0 jdu genre hv.ioaiQ* 
Il en est ainsi ds^ns Tordre poétique ^ et d^it» 
les sciences mé|xie$ et le fou qui «'imagine 
avoir découvert ou le grand œuvre , pu le 
rapport rationnel entre la circonférence et 
le rayon 9 que £iit-il autre c^ose que nier 
Tautorité propre à la science^^ en mettant 
son jugement particulier au-^dj@SAus de celm 
de tous les savans ? 

Que si chacun des hommes dont nous ver 
non^ de parler^ fidèle au principe qui lei^r 
est commun de ne pa$ reconnoîj;pe d-autpril^ 
supérieure à celle de leur raison i^ividuell^^ 
e^ (ait Tunique règle de ses actions; à l'ins^ 
tâot même la société • avertie du désordre de 
rinteliigence par le dérèglement flç 1? T^ 

lunté > le punk^ oomnvç^r^elljf > om > Ae $^qp-] 
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•posant privé de raison pttr eek seul qu'il mar- 

nifeste une opposition invincible à la raison 

•générale^ elle renfertnéra comm^ insensé. 

Qci'un grand nonabpe d'l!iomnFie&> atteints à la 

fois de celte maladie terrible ,• sfe révoltent 

' eontre Fautorité qui prescrivoitdesloisàléurs 

•pensé^es et à Ifeurt actions^ àlot's on a lespec- 

-tacley non pas d'un individu , mais d'un peti- 

îple en délire j eicomwte' tièh ne peut alors 

^ le contenii^ ni lui résister , retât, en pi'ôie à 

•tous le^ désordres^ à toutes les calamités^ périt 

•|j4entôt ', si le malheur, ou une force étràn- 

'^èrë, né ramène les esprits à Tobéissànce* 

- ■ Dieu > en effet > les a formes pour obéir ; 

f/est tellemerit leur nature , tjtre , ne vivant 

fféè par là foi, ils ne croient néanmôiiik 

îi'unè foi constante, que ce qu'ils croient sur ' 

•Kautorilé. "NoB'Sociélés modeimcs en oflVènt 

nne preuve frappante. Eltes- renferment 

ibins leurseîri une race d^hônàmès- încottnu& 

aux siècles précëdens-, et dont Tâppatritidh 

inspire tout ensemble et dte là tristesse et tîîé 

rèffroî > {)ëi*é qù*âlê moirti^e combien là vie 

sociale est -épuisée ^ et la raison humaine af^ 

foiblie. Ces hdnMriës lie sont pas irréligieux ; 

au' contraire ^*lé?uri pensées y leurs désirs les. 

portent vers te Religion y *ct'Bféttnméins quçK 
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AVERTlSSEMEHl:. xj 

que chose les empêche d'y arriver ; les forces 
leur maDquent> ils tombent de langueur, el 
ne sauroient parvenir à une croyance ferme 
et imperturbabi'6* Ils regardent, ils voient, 
puis leur vue se trouble, et la vérité disparoît. 
Vainement ils tâcheât- de sortir d'un doute 
qui les fatigue; la certilucle les fait. Cepen- 
dant ilsconnoissent les preuves dç la religion; 
elles leur paroissent solides, du moins ils 
nîessaient pas d*y rien opposer. L'inquiétude 
q«î lesiourmenlie vierit dé pltis kaut. Un ins- 
tinct viigue les presse de che9c^r'Sftiisfid> 
ils vOudroient qu'on leur prou vâtlëè^ preuves 
mêmes. Qu'est-ce en eflFet qqhme preuve par 
rapport à nous ? Est-ce autre chose que la 
conviction de notre esprit ? Et qui- lious as- 
sure que notrjB esprit ne > peut être trompé 
par ses convictions ? Croire à la religion uni^ 
quement paTce'> que- notre esjprat Qst çou-i 
yàioea, c'est fei<oire en soi-ménfte. Or l'au^ 
teutf de Dfotre nature ne permet pas que cette 
foi solitaire soit jamais parfaite et inébran- 
lâl>le.; Aussi inconstante que- les^ peni^ées dé 
i%om;mfe, elle n'^t pour lui que^cémmeuti 
songe de vérité,:à peine différent des chi- 
mères qui le séduisent four à tour; etpai>là 
^piiHl^IitoûSlJraj^p6Ue àla séeiété pour y trou- 
ve hiii uT^^^X^<^ <^M^^^^ 
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ver un point d'appui, la séeuçilé et le repos 
<Je Fâme ; il nous force à reconnoître Fincer- 
titode de ^09 îugem^^i iiodtviduieis; et \& 
4outê qiii 4^^te lea iafortuliéa do»t nous, 
parlons n^t q^'u^ témoignée perpétuel 
que Ja raiiaton ie ?ead à: eile-toême de aa foi-f 
ble&se et de son iidpaissancef. . L , 

Qu'oo y prenne gardé cepêndaot , celte 
iibpui^saace et ,Qe)lë jfoibles&e^ réf uiiat inévl- 
^a})ie de rJbôIejEaeiBt de la jj^aisôn , YJiennèut ^e 
ce! qB*ôïi S'i^fertt elle viole les loiârdes^ »a- 
^uiliil. S)^ q*'ellé y ôfcéit > sa iotce:ii»^pawU.; 
^^ ?e«tra9t dans la société ,\elle «é retrouve 
^le-^piéigiiew Et qu'on ne -croie , pas qii'en.cet 
é|at d€( dép^dîiBce d^^une plû^.tepté raison > 
elj^ j^\^ iftfjrte éjt passive.; ,ÎJon CQrlès v elle 
de perd pai?>pjusjaf faculté; deqpenfler, de ju- 
gftr W id'agM^.3eloii le:îtf0i^f^:d'*cUon qui lui 
e^proprç'^^ue le ^XB^r :«e-p?rd la faculté 
d'^ittiefrir, m ;ii^€i s&umettaftt i^93;;i$)i6 q«i ré- 
gleat %^^ *fifecjtiiçt»s, EU? peiît:«feQ?chQr la vé- 
rité , Ift id§^Qot?ir ; sepl^«ïepit içlte o:è&t <î*r- 
^W de l- Jayijr, découverte; q;4ei; loi^q»è le 
îttgeipeot dj^iiQe. raison supérieure ou plus 
gébérfi^le jca^gpâfeB le si^d ; .pjat^ qtie Oieu , 
qui sqsjfc pli^ i V;enricbir de s^'/dOiOS , lui a 

j.^fa^ Wi|ikiil:él9$é A3;.i^«3^.4'ifi(Sw7ftW^^^ 
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n a voulu qu'elle n'appartînt qu'à la raison 
uiî;iverse!lc. &tBs cela , comment la société 
se seroh-elle ^blie ? comment subsiste^oit- 
elle ? Pour qu'elle fût possible , il falloit que 
J'faommepût parvenir à la certitude, et n'y 
pût parvenir «eul. S'il étoit infaillible, il se 
tsuffiroit à luiHEnéme. Retiré dans son org«aei}, 
il {lasseroit sa vie entière à sfi contempler et 
a s'adorer. Tout Tordre moral seroît ébranlé, 
^ peut-^re anéanti. Les anges mêmes 
ii^éloient pas personnellement infaillibles^ 
tpiHsqu'tfn grand nombre d'entre eux espé^ 
rèrent vaincre le Tout-Puissant; et je doerte 
^*aucmi être créé, et dès-lors nécesàaîre- 
ment imparfait^ put éviter le sort de ces «s^ 
p^its superbes , si réellement il possédoit l'in*- 
Êa&iiibilité; Sa hatnte fléchiroit sous le poids 
de «cette divine prérogative. 

Mais vent^on voir tout ensemfble '^i la force 
de la raison parûculière et ses limites^ que 
Fon considère -Bos^et, Descartes, Malébran- 
c^he, Fénélôn , Pascal, pénétrant dans les pro- 
fondeurs des dogmes chrétiens, et recueillantr 
pour ainsi ^ire , tous îesTayons qui s'échap- 
pent^ leur -sainte obscurité, afin -qu'ainsi 
réunis dis pûssenlcfrapper les yeux les plus foi- 
blés. Quelle rigueur dé rttisonnement! quelle 
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fécondité î quelk siil>ltuii|éde vues î Est-il rien 
qui raontre davantage la grandeur de Fesprit 
humain? Et cependant ces puissans génies 
ne s*appujOienl que sur la foi^ pour s'élever 
à cette hauteur qui nôu§ étonne; et l'autorité, 
leur juge et leîui* règle, les aasuroit seule 
qu'ils ne s'égaroieb t pas dans l'espace immense 
en croyant s'approchet* de la source de la lu- 
mière, et qu'en dévelo]ppantJeis conséquen- 
ces de vérités certaines y en cherchant les rap- 
ports quiles unissent, ils ne s'écartoient points 
à leur insçu, de, ces vérités. Car, dû reste, 
tous pouvoient se tromper, et il n'est pas un 
d'eux qui ne se soit en effet trompé bien des 
fois ; et n'est-ce pas Bo^suèt qui a dit de lui- 
même : er Apeinecrois-^jé voir ce que ]è vois, 
« et tenir ce que je tiens, tant j'ai trouvé 
« souvent ma raison fautive ! (i}» Après 
cela nous pouvons tous, je pense, faire le 
mêm^ aveu ^ans rougir. 

Il nous reste à rendre compte de cette 
nouvelle édition. de notre ouvrage. On s'est 
plaint qu'il manqugit quelquefois de dévelop- 
pemens nécessaires, et nous samimes déjà 
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(i) Sermon pour lavféte de U)gs les Saints. Tom. I, 
pag. 70. Edit.de Versailles. -, 
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convenu , dans, notre Défende ^ de la justice, 
de ce reproche* Nous avions tcop abrégé ce 
qui devpit être traité avec plus d'étendue , et 
la clarté en a souffert. Pour réparer, autant 
qu'il est en Jious., ce défaut très-réel , rious' 
avons étendu Je t^le^en beaucoup d'endroits> 
et ajouté ,un grand nombre de notes, soit 
pour éclaircir ce qui a paru obscur , soit pour 
montrer, par des passages des Pères et d'au- 
tres écrivains anciens, que notre doctrine 
n'est pas aussi nouvelle qu'elle avoit d'abord 
semblé l'être à. quelques personnes. Nous 
aurions pu aisément multiplier ces citations , 
mais c'eût été une surcharge à peu près inu- 
tile , et d'ailleurs elles trouveront leur place^ 
au moins les plus importantes, dans le volume 
suivant. 

Deux théologiens étrangers, aussi savans 
que modestes , ont bien voulu nous indiquer, 
dans le chapitre XIII^, deux passages où 
l'expression n'étoit pas assez exacte. Ils nous 
ont fait observer, avec une parfaite raison, 
qu'en parlant de la nature divine, il ne sufli- 
soit pas que la pensée fût orthodoxe ; niais 
qu'en un sujet si élevé, et où la moindre er- 
reur pouvoit être si dangereuse, il falloit en- 
core avoir soin de ne s'écarter en aucune fa* 
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oon drii langage tliaologtqœ consacré y et qiti 
est conuae ia isanv^egarde d^ la pureté du 
dogme. Nous arons ootrigé les passages qui 
avoienttkxBQé lies à cette )«i«teoi»servation , 
et nous aisions à oiSTrir ici T^nimage ^e 
xiotre reecHinoissaoce a&x ilommes Tespecta- 
blés qm, par>Leurs dodes conseils ^ bous ont 
4idé à oous rjéformes*. 
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« 

férence en matière de Reîigiàh pâfttt *n 
y h dèax ans. La btenvéilfàncè avèè' la- 
cfoëllè elle fut îrcCaétHîè inoniré ccnii- 
ytèn les petfplte sentent le Ibréfeoiii'de IW' 
vérité-, «t totnhieîr i! s^èît-feicîlé^ de réta- 
blir sdu règile, sî les gôîfv^^rtfeniens isé-* 
ckihidbient; Cet' Heureux œiôrireméii t dèfsr 
esprit*; si^rfs'iébnnoîiisoîèht lét* force,' 
s^ils .rfVàîetti^ fcà^dans la ptiissande que' 
Dieil leriSc* à diSbtiée. 

Imaisf/ «d édntraire, ils se croient pïûsf 
fôîbles qoe itotltes les erreurs , plus fôîblès 
qpee totrtes tés passions. Ub otit des di^sirs , 
et j^iat de volonté; Irrésolu, craintif, lé 
2. a. 
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pouvoir demande grâce , comme s'il igno- 

rolt que le pet^l^ ^e Taécor^^ jamais. La 
royauté desbend de peur d'être précîpi^tée, 
et on la voit partout occupée d'écrire son 
testament de mort. Hélas ! elle auroit pu 
«4pQj*gaer ce dernier so^ii; elle n'^ pai 
â'e^pérances a ^éguer. ^ 

^ . pu ^'eat jffiagi^é de; nos j purs flue l'îjrt 
de. gouverner çonsifstoit a tenir le .mi;H^^, 
cjE^tri^ bjjbieiii 0L le mal^ àipégocier s^ni^l 
cesaeav^c les^piiiiansfj et àcQnaposerav^C/ 
le désordr^P/js-lors plus4ef>riuçipiB3 cçiV:; 
taios^ plus de iiiaximes£ird<ploi^fi2;eS}:?t) 
comnae ilny ^.riea de st§î>Je^^iisl^;ip$r. 
lilulioi^s^ il?i'y a rien d'arrêté d^uns le^peu-^ 
§ées. Tout est vrai^ etU)i(^.f^Lfaux*Larai-r 
6p.n publique , iondement ejl r^gle^dç la 

raison ind^vidu^lle^est^étruite.Qaippar- 
roitdire quelles sontles doctrines des gci;i»x 

VjerneQiens^ quielles sont les croyances de| 



PRÉFACE. Iir 

peuplesPOn n'aperçoit qu'un chaosd'idëesr. 
înÈonciliables; et dans les peuples une 
violence , et dans les souverains une foi- 
bksse^ présage d'un sinistre asi^eùir. 
• Tantôt là nécessité de là religion se fait 
sentir^ et l'on protège la religion; tanldti 
on s'effraie des cris de fureur que poiissent 
ses^nneœisy et l'onse hâte delà bannir de9 
lois, et de désavouer Biéurcommé un allié 
dontx>n^ougiroit.!SirEtat'dédarèqu'il^st 
ciitl»i)lique ^ \9& iribunaux décident qa^l 
esitailîiae* Que croireaa milieu dè.oea côum 
tradicttonsP.i^u'el effet doivent-ellesprow 
dairtisnr le peuple? Les houssontélHiaîii^, 
Ws ; ]e& médians 9 avertis de leuf force ,' 
se iil«^tfa£>4W triomphe complet^ iUi 
redcjuiifenlt^ d'audac^e et d'activité, >N^/S8cl4f 
ce p4»là ^(^ que nous voyons ?; Unie xk6n% 
vellê. société sié coxètîtoie aecrètetnent au* 
(eiiîtjdetiVajicienne ^ et deviendra bientôt! 
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peut-êlre la société publique. Le mal ré^ 
gEierar :. oa a douté de l'ordre , 6a auraibi 
dau» k crime. .Ceci n'est poiùt exagère ^ 
rexpérjueuce ne le prouve que trop. Quaitd 
li^s esprits sout daus le vague ^ ils s'inquiè- 
'tent:j daos leurs tëuèbres et dans leur eS^ 
fwïf ils se CbuJb des croyauces terribles:; et 
dé{àÀ'avoDS'»iiôus pas une religioa secvète 
qui se révèle par le meurtre? ^ 

. L'athéisme- aussi 'ft- la sienne , firoide 
confine Korgueil'^ co^qui n'exclut pas le fa^ 
natisBM. Ouradeire aoos k nom de science 
la raison humaines là ^^ie/^^; pour cerw 
tains esprits^ est le Dieu de l'univers )ob 
i^'a fol qu'en ce Bien y ou n'erre qu'e» 
lai ; :SaL b^gesae et sa puissance- doivent* r^ 
Bôu^eler la. ten^e^ èt^ par de Fa|iî&i$ pro^ 
grèa^ ékver Fhomme à un djegré db^ boAN 
heur et de perfection dont i(ne» sMiroil ser 
fiedra une idiée. CeitQ religieo Se-tdë?e^ 



ldt>pe}.elle a ses dogmes^ ses niy stères ^ 
«es pix^hëties même -et ses miracles v^Ué 
a son culte 9 ses prêtres^ ses missions, et 
ses sectateurs se flatleot delà substituer h 

■ ■ • ; - ■ . ' ' • * 

toutes les autres. 

En considëraat la société sous un point 
de vue plus général , il est impo^iblé d« 
n'y pas remarquer un principe de division 
qui en pénètre toutes les parties , et pav 
conséquent une cause très':active de dis- 
solution. Deux doctrines sont en présence 
dans le inonde : Fune tend à unir lés hom- 
mes , et Vautre à les séparer ; Tune con- 
sçrve les individus çn rapportant tout à 
la société., l'autre détruit la société len ra« 
menant tout à rindîvidui(î). Da'ns runé, 

A ■ ^ 

tout est général, Tautorîté, les croyaoces> 

(i) Hors de la sociale, Phomme ne peut ni se èonser* 
▼er, ni se perpétuer. Se perpétuer, c'est se conserver 
toujours , et le désir de se perpétuer, de même qae le 
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}es devoirs; et chacuD, n'existant que pùut 
là société^ concourt au maintien de Tor-* 
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désir de &e perfectionner, n'est qae le désjr de vivre ; 
car être plus parfait, c'est vivre davantage; la perfection 
est le développement complet de la vie. 
* Uesprît; , le cœur, les sens même ou le corps , en un 
mot, rhomme tout entier désire naturellement se con- 
server pu se perpétuer, parce cpie naturellement il v^dt 
vivre , et qu'il n'est point en son pouvoir de ne pas vou- 
loir vivre*' 

Mais , dans l'isolement contre nature du le place Ta 
plii]osoj>liie , tous les jepbrts qu'il fuit pour se conser- 
ver tendent à le détruire. Seul^ l'homme ne produit 
rien ; la vie est un don du souverain Ëljre , les créa* 
tures la transmettent ; et voilà tout. Or, transifieltre , 
c'est communiquer ce qu'on a reçu. Recevoir et rendre , 
voilà donc en quoi consistent la ^ie ist le moyen par le- 
quel elle se conserve : donc^ point de vie hors de la so- 
ciété ; et la société, considérée dans son existence intel- 
lectuelle, se compose essentiellement de trois personnes, 
celle qui reçoit, celle dont elle a reçu , et celle à qui 
elle rend ou transmet ce qu'elle a reçu. 

,Tout ce qui, dans l'homme , a un mode de vie par- 
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diiepar une ol)e.i$3duce parfaitedeUraisoti^ 
du CQ^uç Qtjdés .&çn3 knn^ loi invariable» 

ticuVier, l'esprit ,J|e cœar^ lés sens pa 1q corps , est squ-^ 
oois à celte loi universelle- d'union et dç dépendance. > 

' Qu'arrive-t-il donc quand l'homme est seul? 

L'esprit veut vivre ou se conserver; vivre pour lui » 
€^e&t connoître , ou posséder la vérité. Quand il la re<^ 
çoit^ il est passif;, quaald il 1& communique ou la trans- 
met , il est aotif ;. mais , dans ces deux états,, toujourji 
fauHl qu'il soit uni à un autre esprit qui. agisse sur 
lui, ou sur lequel il agisse. Ne pouyfti>t,, lorsqu'il eslj 
seul I iH recevoir, ni transmettre , et néanmoins, voa-r 
lant vivre , il essaie de sq multiplier, ou de créer e» lui 

I 

les personnes sociales nécessaires pour conserver et per- 
péluer la vie : vain travail , stérile effort d'un esprit 
qui , cbercliant à se féconder lui-^mème ^. veut enfanter 
sans avoir cchiçu. Ce genre de dépravation, ce vice bonr 
teux de l'intelligence , l'affoiblit , l'épuisé , et conduit ^ 
uiie espèce .particulière d'Idiotisme qu'on appelle iV/^^o- 

Il en est ainsi du cœur ; il veut vivre j[ et vivre pou^ 
lui , c'est aimer ou s'unir à un autre être. Quand il t^'^L 
point au-deliors un objet d'aniour ou. 4^ terme de #om 



Vni FRÉFACE. 

JP9€1$ Taiiftre^ tout est particnlier; «t le^ 
devoirs i âès4ors ^ ne sont plus qnh les in-- 
tëréls, les croyances que des opinions; 
rantorké n'est que l'indépendance. Cha- 
cun^ maître de sa raison^ de son cœur, 
de ses actions , ne connoît de loi que sa 
yolflnlë, de règle que ses désirs, et de 
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&ètiôn , il agit sur lui-méine; et ^oe produit-il? de va- 
gues fantômes, comme réspril qui est seul piH>duit de 
ëhîtkiériqnes abstractions. L'un se iiourrit de rêves, 
Faititre de rêveries; ou jplutôt'ils essaient inutilement 
èé^en nourrir. Dans bai solitude et dans ses désirs, le 
cteur se tourmente pour jouir de lui-même. CTesl Ta- 
jùôùr de soi ou l'égoïsme à son plus liàut degré. Ce génrft 
de dépravation,- ce vice honteux du <iœur, TaSbiblit , 
r^ptiisé, et conduit à une espèce particulière d'idiotisme 
Ijo'dà appelle me/A/icô/iû?. 

* * • P î I • • * 

/ ^ ïJii clësôrdrê ' semblable daiis Phomme physique aî- 
foiblit, épuise le corps, dégrade toutes les facultés, et 
conduit à l'idrotisine absolu, qui est la mort des sens, 
aaeiéiïi^étdérimellig^nce. . ' ^ 

'^'''ïl est à t'eûiarquer que , chez les anciens, Fidéologîe 
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frein que la IScxpce, Aussi y dès que la force 
5e relâche, là griertre Gooimeiice aussitôt; 

■ ■ • 

tout ce qcii èkisrte est attaque ; la société 
entière est mise en question. 

On se tranquillise sur les suites d'un 
pareil ëtat en se disant qu'il y eut ton-* 

I ' ■ ■ ■ , I . mw I t Il II III I ik " 

proprement dite , et la mélancolie considérée comme 
passion , étoient inconnues; et que le vice des sens qui 
correspond à ces yices de Tesprlt et du cœur étoit 
beaucoup moins commun qu'il ne l'est devenu de nos 
jours. L'Ijonime alors ne se séparoit point de la famille 
et de la société ; il ne cherchoit point à vivre seuL 
Mais trop souvent des opinions et des institutions fausses 
établissant de faux rapports entre les personnes so- 
ciales^ il en résultoit, dans lès esprits et dans les 
mœurs , des désordres analogues. H y avoit , sous ce 
rapport , entre les ancitns et les disdiples de iiotre 
jnoderpe philosophie , la difiEerénce de Terreur à l'idio- 
tisme. Le mot mdme à^ idiotisme, selon son étymolo*^ 
gie , désigne l'état d'un être séparé delà société , ou qui 
tit à part, qui vit seul. ' " ^ ' 
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jiovd's des troubles et îdcs jCi^fes dans le 

uionde. Saos dou^e^ il y atpujours ea,de& 

> 

désordres paoui les horoicaes ^p^rc^ q^4l 
y a toujours eu des erreurs ft des pas-, 
sions : c'est le perpétuel combat du mal 
contre le bien. Mais autrefois on savoit 

j . : . . f, 

ce que c'est que le mal , et ce que c!est qxxé 
fe bien; aujourd'hui on ne ïe sait pïùS^ 
on douté/ .1 

Autrefois encore les plus pervers s'at-* 
tachoient uniquement au mal particulier 
dont le fruit étoit présent pour eux, Lq 
crime n'étoit qu'un moyen^ et jamais ub^ 
but. On assassinoit par vengeance ou pav 
cupidité, mais personne ne songeoit à 
proscrire par système; et, en assassinant, 
on ne nioit pas la loi étemelle qui dit: 
Tu ne tueras point. Là dépravation du 
cœur s'étendoit rarement à l'intelligence. 
Les mots de vice et de vertu avoient i>u 
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^etié> 6t le même pour tous. Il exisloil ua 
foùds commun de vérités reconnues ^ des 
droits ûTOués, un ordre général que nul 
n'iaiaginoit qu'on pût renverser. /Lors 
knéme qu'on le violoit partiellement^ on 
en respectoit l'ensemble. La guerre se 
faisoit à l'extrême frontière^ ou dans Vom- 
bre contre quelques individus isolés ^ et 
les tribunaux suffisoient potor défendre 
FËtat et chacun de ses membres; 

Maintenant tous les liens sont brisés^ 
Ihomme est seul , la foi sociale a.diispa- 
m; les esprits, abandonnés a eux-mêmes, 
ûe savent où se prendre j on les voit flot- 
ter au hasard dans mille directions con- 
traires^ De là un désordre universel, une 
effrayante instabilité d'opinions et d'ins- 
titutions. Las de l'erreur et de la vérité , 
on rejette égalemen.t l'une et l'autre. 11 y 
a au fond des cœurâ > avec un malaise in«* 
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croyable ^ comme un immense dégoût die 
la vie 9 et im insatiable besoin de destruc- 
tion. Ce besoin se manifeste de mille ma« 
nières et daiis toutes les classes. Riches 
:et pauvres^ pèuj^ës^ grands /rois mémSi 
tous 5 comme s'ils se saitoient poursuivis 
parles siècles qu'ils ont reniés, se bâtent, 
se précipitent vers un avenir inconnii. 
Les gouvememens; pressés de finir^ s'al- 
tèrent em-mêmes, mais pas assez pfent. 
être et pas assez vite à leur gré , et au gré 
de la multitude. On aperçoit encore dans 
le présent quelque chose du passée et 
cette ombre fugitive inquiète. Plus de 
bornes , plus de barrières que les esprits 
ne franchissent. On ne rêve rien moins 
<]ue des révolutions totales dans chaque 
Etat et daiis le monde, que l'entière abo- 
lition de tout ce qui est, sans s'occdper 
même d'y rien substitut. On veut ttn^ 
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BOOJreUe isdig&m^ niais ou iie sait quelle ; 
une nouvelle fcxniie^ile sotiëtë / inats on 
ne nît quelle^ 4ine nouvelle législation 
«t;;4e')iiOQvefieft>morars9 maison m sait- 
qfÊÊ^^ oièi^loraHb sy mpf ôrde dé lài perte 
dfttlàBtisbaSy 'et de Teitinctidn^dela rai-* 

> V£tfîsfi](emenli aboola^ e£fet immédiat do 
yibdbëf^nâanoè^iibsoitie àlaquelle tendent 
k^hctfnme&idtai notre siède V dëtr'uiroi 1 1» 
j^uq^hamain/en^â la foi ^ la 

vérité^ Tamoar^tet lês' rapports^ qfnicons*^ 
titiiè«ila &imU«itt rÉtat. ^Bieu m^e 
n^*ehtfmmàéféoà$ai\^ selon l««eMj|tt'àd^ 
^cmriâ^rroniattedaye àcemot-, ilestSbu* 
mis'anx: lois ^pû* , dérivent dé ^.sa - naTorW; 
lois . pai^tes: ' eomme Itai , ' iiiHimaiite^ 
çômme^lni* Dan» runîtë^e sonéti^;!! 
B-est point isolé ^'e«ilè6 qu'altërttil sa-no^ 
tionl^ëatfe^Itt'dëittesk représentent ëter<* 



Bellententseul^ rath]é6le:cheœhe/ëai»Mr 
dftaa œtte vàsle solitu4B. : .' / on n^- 
r Bien moins encore T;hoinm«)pêifl: «dit 
"^Ittbsisjber isolé; essayer ; de^ 3e concevoft 
$if&dnchi 4e toute dëpea4a'n<ie'y^i«^waB 
dpfkCèyxez: lé ;nëânt ;i eâr, honsiduJsétfntv 
tout s'enchaîne, tout s'appuie màmette^ 
iplent/Les esprits çon»iije: tes xorjxsp^nt^ 
de vie que celle qu'ilkraûDiv)€iU; à >^bhdN 
iion de Iif communiquer» Pas un.étrâiqm 
ne ;se dolvei âuk a%itre& 'êtres , pavèex|a^ 
leur 4ôit , tout ce qu'il est^^ : : i l»î i -ly ♦ 
? : De ;<:es l'èlations rë^ipboquès datt lloLW 
d4,é^:^uî; $e i|iftintient|iiird'aaiûrité ffVVù^ 
J)eis9S)ncie. Mais, iaiigiiérd.- obéir y Fdrgireil 
lie.; Yeulr. plus : recôoàoitce : d'cmtoitiië. 
L'hon^ssie s'est date Je^serai mônmBÎdieJ 
Onne QFoit que soi^ioarnfàimé'quesm', 
on ne rapporté rien squ^à^isoc-; et qn'eât^co 
que celâ> sinon lé ren'Vèrsehieni de la 



'Cat^làsdCfëté' consiste dans la 
-tWyyànâé dé cërtàiiié9 f ëritës sttrie temoi- 
^tiëfge géttëMl^^dânsir'aiiibnr àésauïres; 

«înieh*vMSV)*z^«^- signifie^ uHtùriy et là dh 
tQQf se sépare et devient indivldttel , chtf- 
«i|^4^4(»t^ ëétrëtôrë'iSànâ HkhjiossibÛitë 
4é é«dërè»di'è^c<nBtrë tèay^dti'dahs rim^ 
{N^saiiilltd'^^èiiéier' : dWu-tf^ sMt (^tt^lè 

>< 'Cé<ji jy[^«ky ^ddtilt à ëxkhl¥âër,âoàâ'^ 
«irù m^H; le!»>keiik9Iêféti-iiiës dôtfi 
kbli^aVd«ië4f^pdsiéièâ effèit^di^i^Ë'ii^j 

cliristia^istnèH^ lépi^i%i«^'llt[^il^néffé 
^ totlè^les ^è«i^k<s^-€éimoi^sétfè f^V 
ou u'adraettentpas darre SDn ènTiéf d^^ë^ 
loppemeat , mais à laquelle cependant ils 
uoiVent ce qu il y a de vrai , et pa^ couS©* 
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quent d'utile^ d^ns leurs reIig}otiSi paylîr 
culièresj. L'autre est cet aâsapilJsig^ ^^^a^p^ 
nions incohérentes qu on^a p^tqfaé fh^\\fh' 
Sophie^ ea^ijwi^ par une p«pte plu$. 99 
jnoiDS rapide, vi«nnent j|e; p)çrçlre„4lW# 
i'atlhéisinç.., j , ;,,,<:> «.• ». 

Nous .niâplrei;çn;is ^illf pr$ qnje . ^bfiHfkt 
jcçoyanc^ .q;^ chaque. 0|»ini^tlfi^o4wik ^ 
^putiroent qui l»>i ,est ^palQg{(i0,;|^re»9|^ 
pour exen?pl^,c;ç;ttç grap^.Jefcte^jBje.g. 
Ja hpnqreKOf top. père ,^tjf^;jm«t^. (jp)» 
Pe ce çrççepte admi» ï^U?»J^ jlp Jes- 
pect .et r^npipyr. des.! j»»t»pft,; 4e^..:6ftr 

P,9t^rtt'M Aif^. -^P». nftw» ;(?!);„ ;4it saint 
Paul. jPeoeAftBi wja^i^^^i îïJtt nç dpif rien, 
gu'à, ioij. dérive-^o. contraire l'^Qqtpiir ^s? 

(1) Exod. XX , iSk 



• , • . 
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(2) fx f uo o/7»/tz> paternifas in qaUis et in (erra nor 
Jninatur. £p/ad. Ephes. III , i4^ 
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dusîf de soi-même. Si Ton considèi^c les' 
hoûimés en masse et non tel indivldix, 
et' dans chaque homibe l'ensemble déâ;^ 
actions et non telle action' particulière/ 
la règle que nous venons d'établir est 
sans 'exception. ^ 

Nous Tavons appliquée à une seule loi ; 
Aais elle s'applique bien mieux encore à 
ùft système entier de doctrine; et comme' 
\ toute doctrine découle d'un principe gé-- 
néràl dont les autres ne sont que des con- 
séquences, à ce principe général répond 
^ toujours un sentiment général aussi , qui 

manifeste le caractère dé" la doctrine^ * 

, • - •. • '' 

-La: souveraineté dé Dieu, raison sn-*^ 

• • • - « '*••.. 

prêbiè, est le principe général du chrîs-^ 

\ tiaâisme; et il en résulte ua devoir gé-r 
I nér'al, qui est une obéissance libre à Dieu 
I premièrement, et ensqitq au pouvoiiç po- 
litique et au pouvoir domestique , àcausô^i 
2. h 



s 






4ç:Dieu:> Qvy ^nQ obçissapce 7iV« est 
une .obei^ssinCQ d'ampur^ c'est un 9a«ri>^ 
£ic«^^> at point de. sacrifice sans a^our. 
L'amour e^t ^pnc le sei^itiment g^adf al 
dçs chrétiens. 

Que voyons-nous ; en effet, cli^z le» 
hpœwes qui adorent JésuJS^Ch;*is^ qui 
radoreoli çn esprit et en i^érité (i)? A 
ijuel caractère lea raçonnoît-on ? N'e$t-cé 
pa;^ précxsemeot k cet amour in;^roeq$e^ 
uaiverse^ qui, chaque pur , sous bk)* 
yeux, inspire tanlde nobles dévouemeot 
et produit tant de werveilles? Autour d« 
Dieu^ a,WQnr du Roi, amour plus in^ 
flexihU que Vex^er, et plus, fort qm hi 
mort {%)i ampur du prochain touJQun> 
prêt à se répandre e» hiepfaits, en a*ï;-r, 

• . - , « 

(i) Jean IV, a3, 

(a) Fàriis estûi mors ailéctio , dura sicut infernus ' 



/ .1 
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vices, en coosol^tio&s} «inooi* d99 «oofir 

luîs mém^s qui <;QDsiste, noq. don» Vou^ 
bli des torts, car l'ouhU n'e^t pgis uOiç 

vertu (i)^t»ais dans nnç dispositiqu çpna" 
tante à les pardonner ; amour de Tordre ^ 
et dèsrlors aversion de la licence et amour 
de la liberté, qai n'est qu'une pleine con- 
formité à l'ordre; amour des lois qui 
maintiennent cet ordre ; amour des ma* 

* * 

gistra.ts, qui font régner les lois; en un 
TOQt , amour dans l'État , dans la famille j 
amour de jlpus les hommes> civilisés ou 
sauvages > jusqu'à mourir pour les sauver î 
amour sans réserve et sans bornes, parce 
que la perfection où Vhomme social est 
appelé n'en a poiut« 
Les doctrines philosophiques, tgute^ 



f 



(i) AmoDg oar crimes oblivion may be seU 
L'oubli peut être compte parmi nos crimes. 
Sur ie emireriHement de Charles 11^ par I>ryâel]/ 



.- . » 

ti^atives y ou> ce qui est la même chose , 
toutes destructives 9 ont pour principe 
gênerai la sou^erainelé de l'homme., 

• * « 

Lliomme qui se déclare souverain se 
constitue^ par cela seul, en révolte con- 
tre Dieu et contre tout pouvoir établi de 
Dieu, Or, qui se révolte hait; la haine 

- • ■ ■ 

est donc le sentiment général qu^enfan- 
tent les doctrines philosophiques. 
Et qui pourroit en dotftër après noire 

rêvolution?Ques'estil passé depuis trente 

• ■ 

« .... • • ■ ^ 1 » 

ans? Qu'apercevons-nous encore? Ces 

* * • 

passions qui se remnent^ ces soulève- 
mens, ces forfaits inouïs , n'est-ce pas la 
haine dans ce qu'elle à de plus violent et 

« 

de plus atroce? Haiué de Dieu : on vou- 

• '■ • ■ 

droit abolir, non-seulenient sa religion , 
son culte, mais jusqu'à son nom; haine 

* 

des prêtres, qu'on calomnie, qu'on in- 

• . ' • 

suite, qu'on opprime dans l'exercice de 
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leurs fonctioùs^ et que déjà cerlains hom- 
mes proscriyeut.to espérance; haine des 
rais^d^s nobles y 4fi^ insltttitions établies ; 
haiae àe toute autorité , haine de l'ordre ^ 
et flès^lors amour de la licence ,. et haine 
delà liberté qvi; n'existe que sous le règne 
4e$ deyoics, lorsque tousiles droits^ et prin« 
cipalçment ceux du souverain Elre^ sont 
reconnus et respectes^ haine des lois qui 
conservent la paix en réprimant les.- pas- 
^ioBfie; h^ine d^s magistratsr qui. défen- 
dent ces lois; haine dans TE ta t, dans la 
famille (i); haine universelle qui.se ma- 

— «— i^i^— I— I ■— ^—^1— fc— — — Il i^^ia^aw— P— *— ^ 

(i}.Le& crimes domestiq^ues^ les parricides ,, Tassas^ 
ûoat de& femmes par leurs maris, dés maris j^v! leurs 
femmes, les empoisonnemens, sontdeveaas presqpie 
aossi communs que'le simjdie vol l'étoit autrefois. Et 
le suicide ,. ce crime de Yhonime seul, cet hoi'rible et 
deciLÎer effort d'un être qui , après s'être séparé de ses 
semblablea, Toudrôit se séparer de lui-mâme, com- 
bien ne s'est-il pas. multipliç depuis trente ans ?. 



/ 






lÂféste par \k rëbellion^ par le meurtre et 
p^t xitk àé^ir ardefifc de ^estrttctioiiv 
Quelle ^toit la âikftrkie da lïiôhstre qui 

tient de ravir à la France un fils, sa der-^ 

• I ...» 

tiièrè é$J)ërance peut-^tre? Cet homme 
dôttt létrimè étùit toute Vâmé, cet hom- 
mè^ <iui' Vôûloit èrffeH dàhhff^ ûpftèi avoir 
^ersé lé sang inïiocetit étoît athëè (i). 

Des sentimens que produisent les deus 
doctrif^éfi opposées yrëstiltQntd^s genres 
â0 «acriâeié iU 9a&l^éàt soi àUt àatr«;j 

.... .. 

(t) Ùieu n'est t]u*un fivot; iî tfertjatmds vehu ittt 
hz t e rr e. Getle parote est bien propre , soirs pitre d^uiî 
rapport ,. à faire Jiakre de profondes réflexions. Oans 
l'e^it de ce misti^rable , re^sten(?e de Dieu- se lièît a 
sa venue' ^ur la tèire. Il s'ëtoit pas venu, «elbn Ini, 
donc il a'éxistoit pns^ Tatic il est vrai ^a'il fàtit aujt 
jleuplcd tiii Dieu réelle»tSht présent, un Diea q^i se 
^t iiiaoifesté d'une niauiére sensible , qui ait nsiécHi 
parmi les iottiriiefe et èok^ersé aveù tiui. Il A'y ft poitit 
de déisme foist teè bàdons. 




oa le sacrifice d'iSiBfiOttr-, le fiACi4fil!ë'-^èâ 
antres à ^ on le sacrifiée 4é \m^kJi/i^H 
laliAÎne a divers dègtësV^^^stèk'riblë 

là oè^iibstste Ift amiofi 'dê'lB pîtlcAlié; 

elle est tBtfatèàurt : dams Cèl^tâé(pi$tfHle^; 
pires'ttfa'oik rtooiiiM>t1 QBiléim'àififkW 
Ainsi^ dans 1*6 ft9ltgiiâ#s ^Ifenii^sipètr'ydM 
erifioit lliàtnine iàdiviiltwl kinâbétëtê^ 
iané la rcdigion plkilosoj[thiqtte ^ éA 'JràW 
tAôe Fïsdciëtëehttère àllftidïvicltt» 

itie ::Morifice volotitttii^ àt ihatftié 
faoinm« à tous lés faoraffiéB; qrni (Mtl^H-i 
tnk l'cÉrd^ parfait^ qe se tfdottf qifl^^&IS» 
lédfeli^pVD idbeëtiâo&@^ éi 66 ^AtSiiûëè éit 

eblai^ d^'toiit Vhotamt' t tficfifité 4e â«s 

nt}ri(fi(»'^«ws)peoobaÀ»'>06de àeft-iftW<4 
rât»{iairticalierS)4iae^i(i<!e dé 6a f^ mèék'ê^ 
qnandle Meti g^odrâM'tfkig»* Y«illt l'u» 
niipié foodemekit d'une soeiëW 4u¥abld ^ 



et \à*^(içiéiéy en Europe > ne renaîtra qne 
parla ^r^lîgioA. Aussi le mouvenient <!|pait 

entrakie vers elle estr il bien sensible en 

. . . t..*~* • • ■ 

toBS.ç^iix ^e:de& principes de v«rta et 
de iwbles séntimens attachent encore à 
rprdx/e^isocial. Ce nj^^ivement croîtra' de 
tfUer^orte^/qu^rp^tôtit il se fornaerà 
€0p9}a;^^de!ni^ peu][(leâ dans lemeibe pèo-^ 
ple^ jl('jan s'enfûnçani de pluis en plus dans 
le mal.; TaïUire.s'éleTint dànislebien^'idie- 
plus eti>plu3; et is»i;les gonyernenMnsqpër-- 
sistçpjttà chei;(!;bfir: le Jsalut dans;k0tooii«^ 
çç^ions faites à ce qu'on appelle les iu^ 
n%Ï€Te$ du sieçle^y :c'est-a^^dfre .anr 'opi«^ 
mons et aux passi<^ns individuelles \ s'ils 
^efii^eQt de s'allier sHicerement à* ds vêli- 
gi9Pi;^ 4e^ la foi^49/daos rtoutedles instî- 
tuii^j^is de rÉtat, le monde* ptditiqbe 
toixibêra dans une effroyable confusion^ 
çt :il n'existera plus d'autre sbciélé que 
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l'Église > parce qa il neKistera plus d'au- 
tarité\et: d'obeissaoce^* de vérité^ d'a- 
maiàr, ot d'èsprtiidè sacrifice qu'en elle* 
; J^l^Qïtne s'y trompe pas-, la relief 
gipQ' -quilAçttle pdujt' iiçias:^.saay€V' a^est 
pfEks^^ÇQllie vague religion chrétieiitte ^que 
Boi;^ VftBten^tqueji^uas i^éveurs^ nt^ii la 
réligiott fCi^tholique, hors de laquelle: le 
ehn^ianisme a- est ; qu'un' <nom; De c^oi 
s'agit-ii? (i^ rêconstUoer la ajoçiëtépoliti* 
que/ ^4 l'aide de la société religieuse qui 
çousist^ dUns ïi^nion des esprits par l'o-- 
héisjmnçe au mênie pofi^ir. ce Lè^ so- 
ft .çiélés protestantes^ qui ne reconnois-r 
irr sen^poiiit; de pouvoir spirituel, d'au- 
(V . (prité vivante ayant droit de comman- 
^(dçr lafoiy.de porter des lois pbliga- 
H toirgs» mais qui laissenLchacun juge de 
« cfc qu'il doit croire et de Ce qu'il doit 
K faire^ né sont donc pas une société. 



n ËUes constitueiit ^esprit dand une màé-^ 
ce- pendanee alïêolue^ ^ TEi^Uuré^ litrée 
1^ k Vimetpféiktmi àt^ k misûn partictt- 
te; tièit^^ Yftiiiable '- eti^ chaque hoiiitte , ne 
fc li« p«9 t)kis^qti« lâ'iiÉ|sl>À«llé^«iélâ6: 
M 'G'ëftl en iréUjgie» l^tàt de tiei(i#è) «'è«t- 

« tttent, de toutlè loi, de tdtAtribttaal, 
tt die toiite polies 4 tstpaii'cïyaB^qtiMit la 

rt L'ÉgKsé g'rècqtté , si l otf jiënl^èftr 
« ûer ce nom Cômtûtwi k une «iâltîtàde 
il d'Églises îndëpendafl tes , rÉgïîéé^ëc- 
«c qne admet uà pouvoir; m^h ûû pbu- 
ec voir particulier i etméme êllé cbérotid,' 

r ... 

w strttbutéû ftxïssie (ï),1e pôtiVcrtr po- 

t< litiqûé et le pôtrirôir spif ttuel. * Elle 

•. » • 

■ ■ ., . ..,...• 

(i ) Du Pape Y toml I^ jp^ ^i « On trottj^ jdàai cet «x* 
celient ouviasre de M. le courte de Maistre des détails 

O. r • ^ •' / . . . . , . , . , . . 

: ■ ï : r ' ■ » f i' ■ .i . . ^ ■ . ..• « 

extrêmement curieux sur l'Eglise russe. 




tf n'est donc^ sous le premier rapport, 
<t qn^utte société particulière et impar- 
ft faite; et , sous le second , elle u'est pas 
V tnémé une société spirituelle : ce qui 
« est si Vrai , que la religion des Russes 
K ne pburroit devenir celle /d'un autre 
tK peuple que -dans le cas où ce peuple 
K p^^seroit sous la domination du même 
ff souverain. • * ; 

« Toutes lés communions chrétien- 
te nés , grecques et protestantes portent 
fc donc en elles-mêmes un principe dé 
« division', de désordre et de ruiné. Là' 
« religion catholique forme seule une 
« société, puisqu'on ne trôdve qu'en elle 
w un véritable pouvoir, le droit de corn- 
er mander, lé devoir d'obéir; société une, 
w parce que ce pouvoir est un ; société 
« générale , parce que ce pouvoir , pure- 
« ment spirituel, s'étend à tous les temps. 
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« à tous les lieux , partout iadëpendaii( 

f 

s< du pouyoirpolitique >ipdepeadaat lui* 
(c même . dans les limites qui le cir-> 
u , conççriyeqit ^ société immuable y. parce 
« qu'elle n'est sorumise ni aux volontés ^ 
ce ni aux penséjes. de l'homme, et que 
M dans ses dognaes et dans.ses prëceptei^ 
u elle est r.eternelle loi des intelligences; 
« et tandis que hors d'elle .tout varie^i, 
« tout s'altère^ tout passe , immobile elle 
«demeure^ et rassemblant les peuples 
« les plus éloignés, les plus differens de 
« langage^ de gouvernement, de coulu- 
a mes et de mœurs, elle les unit par la 
« même foi ^ le même culte, les naêmes 
« devoirs, et les perfectionne sans cesse, 
« parce qu'elle possède en elle-même 
« un principe infini de perfection (i). » 

• ■ 

(i) Réflexions sur Fétattle l'Eglise, suivies de Me- 
laujg^es religieux et phifosopliiqnes , p. 45S et 45^. ' 



Autorité^ amour, voilà ses deax grands 
càraetères , et^ aussi plus que jamais les 
deux grands besoins de la société. Dé- 
fendre la religion catholique , c'est donc 
défendre nos dernières espérances. Elle 
né périra pas , elle est immortelle ; mais 
les erreurs contraires peuvent^ subsister , 
se propager , elles peuvent détruire le 
genre humain, et nous savons en effet 
qu'elles le détruiront tôt ou tard. Il vit de 
foi , il mourra quand )a foi affoiblie sera 
près de s éteindre (i). 

C-est pour la ranimer, pour lafFermir 
qne nous écrivons; notre ouvrage n'a 

point d'autre but. Que nous a-t-on ré- 

.1 . ■ 

pondu? rien; sur ce qui concerné les 
athées et les déistes ; seulement , en nous 

* ■! I ^ ■ ■ ■ I, ■ I I I _ , ^ 

« 

(i) yerumtamenjilius hominis venienSy putas , in^ 
viniétjiderh in tcrrd 7 Luc. XYIII, 9^ 



reprocbftnt d'accuser çQU)ç-ci d'iadiffe- 
reDce> on nous a bous «> mémos accusé^ 
d'être inlol^rans , et cela avec ime vioh; 
lence que la philosophie tolère saas doute^ 
qu elle prescrit même apparemment lors* 
qu il s'agit de donner à un chrétien dea 

leçons de douceur. 

Sur le premier points il est évident 
que Ton confond deux choses totalement 
distinctes. Le sens du mot indifférences, 
varie selon qu'on l'applique aux personnes 

pu aux doctrines. Tantôt il désigne on 
état de l'âme , tantôt un jugement de la 
raison. L'indifférence ^ dans le premier 
sens,. est synonyme d'insouciance. Ceat 
un état de langueur qui ^ s'emparant de 
la volonté, ôte k l'homme jusqu'au désir 
de connoître la vérité qu'il ne peut igno- 
rer sans péril, et le rend comme in- 
sensible à ses plus grands intérêts. Il ne 



r 
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nie rien ^ il n'af firme, rien ; il s'endort 
sans a^inquiéler s'il y a uti réveil ^ ni d% 
ce que sei^ {lonr lui ce réveil. Nous avons 
atUiqnë ce genre d'indifTëre^ce dans 
le ¥111^ cliapitre de V Essai, nous en 
avons montré la folie ; mais nous n'avons 
dit KiuUe part que tous les déistes soient 
atteints de ce funeste engourdissement. 
L'athée dogmatique lui*même n'est pas 
indifférent de cette manière; car il tient 
fortement à sa doctrine , il la défend ^ il 
cherche à la propager ; elle est son idole , 
$on Dieu^ comme te Dieu véritahle est 
ion ennemi > et il peut même porter l'a-* 
momr. de Ymx et la haine de l'autre jns*» 
qu'a» plus ardent fanatisme : nous en; 
eounoîasons» je crois» asseye d'etômples. 
T&ïii mutière de doctrine ou de religion^ 
l'indiffivence eat le jugement par lequel 
on prononce que telle vérité , telle 



croyance .est indifférente pour le salat^ 
ou qu'on est libre de l'admettre ou de Ia 
rejeter* Le déisme^ en ce sens, est un sys*- 
tème d'indifférence, puisqu'il ne petit 
faire à personne une obligation absolue 
de croire quelque dogme que ce soit* 
Toutes les actioDfs qui ne tombent point 
sous la notion du devoir sont indiffé- 
rentes; il en est ainsi des opinions, et 
la foi est le devoir de l'esprit. Qui dé- 
truit la foi comme devoir établit l'indif- \ 

1 

férence, quelle que soit sa croyance per- ; 
sonnelle; il nie la vérité en tant que loi. 
Rousseau croyoit en Dieu , en une vi« 
future où les méchans seront punis et 
les bons récompensés; mais ces .vérité? 
évidentes pour sa raison particulière , il 
nepensoit pas que tous les hommes fis- 
sent tenus de les admettre puisqu'après 
les avoir établies avec beaucoup de force. 



/ 



il ajoute : « Il n'y a de ^vraiment eçsféi]^ 
«• tre| que lès devoirs de la morale (i):'9 
9}'je6t*-ce pas comme s'il disoit: «JCroyeir 
.«. de que vous voudras y pouirva <pie vous 
^: agissiez bien n ^ où^ ren d'aiitrios'leik 
mfis : « La foi eM indiffécenteéila'mbriale 
411 seule ne l'est pas ? M Vu; . •; i- - ] 

' ''ïl est éttiangè qu'il failfè'ekpl%ièf fléi^ 
&Bsfe'sèî claires jel ciéÉmf 'tfés ikôVJ 

k'ïftttS dé ^éetft;^^atiqûaïrtè^^aift:^«^ 

Louis XIV , le* ëcrivâîfiéMiiolîqùeL'^éi 
prctestansv Bàssuet^; JuriQa«yi{)arloi!è^ 
dss Yvààïiïêrewie des^ rëligieiis / et • app9^ 
rëinméut iisj8'(entendoièQt;^loffi^<3^ 
aajônrdîhifvil y avpit rdèsihomniés engn 
\ gës par système k BovAcnk:tp»ioitAe$^n 



2. 



nUgioiISfiont indiKerentes:, oti qti6 chà* 
€uti peut setsadvet dans là sieûDe. D j en 
aroit d'antres :qàl , transportant eeéiè 
tnoastroease: OTrenr dans le sein même 
dcr bhrîsliamsiike ^déelaroient qu'on pou*- 
VbAt indiffëreoimèntréjeted ou ddmettni 
plusieurs des dogmes révëltfs. Voilà l'in»* 

^^S^r^^î]^: ^^?aatic|ue ; et jusqu'à ce ^e 
l^^4ei§^,s a^ojt^dppte un sypabole do»^ 
ij, nç spit^ p^^gerifti^d^ s'écarter , j'ignojçe ! 
g9itomeîit^il|^€i,défw unç 

secte d'indifftos^ . - j -, 

J 1! jSdvs( nouK^^pro^ostnig lèë traîtet* riv^q 
q«ldqui^{;e0dfxçiydai»le trM$rêttleT9Ïiii&b 
âe* xist> çfmii^à | ^ k quoi ttiDU dé hi tôlë^ 
raQoe. «^En ^ snténdlint y ponif r^pdildre a» 
te[)fotiitti Qpifoiii :»èu9 ftit^d^re intofié^ 
WHftt ^ nous pri e rons <;eHiE qui se montr e nt 
si pressés d accuseir d-ei{diquer leût at- 



- - -7 •« ■* 



ctisâtion. Qtte vemlctft-iteiijfe ? ,qiie liouf 

prêchons la persécution? Riea âéplus 

fSrax / et ^fif 1è sérreiit biôtt. 'Qtf ils citent 

Bois l^roIesV'^elleâ mfSr6fit âmplébïe^àr 

poor ttoiSs jûëtifiet. Pei^sbopfe n'est p1ti> 

Cci^favaîncn que nowd qfuVwpi ne rsxnètië 

* • • 

point *Ie3 hoTJfrïhes à la tërité par la vio-' 

leaté. La eétattfaiMQ fait des hjpdCriMsl 

et qnélquéféTs àts rebelles*: la douo^urët 

k perstiasion peuvent Wuiés faiirë ^â^i 

febreftien». EitlaîssâQt les* gouverdè«](çtii$ 

juge» * ^es nlésiinreâ qtié ViÉitêtèt p^b^ 

\ette -tkiiûcikaànîà^tAl 4è ^riâne cou W les 

•ie«1!él^'d<lifj(âaitqttesr'«|ttl s'âtitoriisêroièttf 

fle là fëi^dH pôat-èwè impttnëmettfr fa^ 

ger commeiprêtre à ëès'€k>BëideVaii!èiib^d'^ 
paré pdliti^y nôtre' ^Vdi'r est là <ihà^ 
rite, et nôtrefnodéré céluVaui itâcKépoil 
pas de rompr^ U rqsem^jk ^rkù^ 



qui n'éieigliaitpûint:la mèche encore fu-^, 
mante {i\. 

: : $i l'on veut diife; (^e. aous irçgaifdons la 
vérité ètiWri^Qr de^ininç: ipCQmpatibles^ 
que nouSf cmyotis ô<éçe$ââire dVdin^ttre 
IVn&^t de-Tc^etei^ riautré^que nous i^qu- 
tenons : qu?il existe dés devoii'S; pour Tes- 
pçît aussi-rbieîi qiiéi pour le^ jcc^ur ^ et qi^e 
ces devoirs .fQQt,;p0ir^ie de la seule rell/- 
gijt^n YçritaM^fh<>rS;:de laqufslle rhoourie 
©.epestse sauver, rieadeiplius vrai.jÇiçla 
W^iMII^ ;simptépie0:t; qiiifj, nous, s^n^m^s 
catholique ^sb%ji^ sofcQmes [ ppiuj. in^iÛÇ^t 

j^t ee ûiatièî^ 40ir€iigi»fi>:fiç;qu!U,^iw^ 

OC; g§|iibl0 ,. a^€2! feeile dç présunapri ,^% 
d^ijjpiip{b|iHreî(?ç^n/-q,d'in4iffér8ïice. 






(i)^ Calamum ijuassàtum non conteret, et linutn 
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' Nous lé dëclarons dcAïc sans difficulté : 
Duî / nous sommes intôl^ant , nos pour 
les personttesv mais pour les doctrines. 
Jamais nous ne conviendrons que dés 
croyantes opposées soient vraies en mê- 
me tenipis ; que deux hommesrdont Tun 
Bie ce que l'autre affirme aient tous deux 
raison ; qu'il soit égal de croire en Dieu y 
ou de nier son existence ; d'espërer une 
vie futurey ou )le( n'attendre que lé riëant ; 
d'adorer Jësus^Christ 9 ou Vishnou; d'o- 
béir à l^E vangile, ou à TÂlcoran^Eussions- 
nous . le malheur d'être sans religion , 
nous ne pourrions consetitir encore a 
descendre à cet excès de niaiserie et 
d'absurdité ; . il nous seroit impossible 
d'ëtonffer à ce point les remords du. bœi 
sens, : ■ ' ..;.'.:.......- 

Au reste , il est remarquable ^ qu'ayant 
attaque par le raisonnement tous lessys*- 



PiUâFÀGB. 

lèmes d'irréli^ioa, oû De nous ait répon- 
du qi^'ea disant : « Pocir<{uoî bous atta- 
fc ques-Vous? pourquoi trouhlornalre re^ 
x< 'pos? Pourquoi &6 pas avouer que nom 
Ai pouvons^ comibetoat le monde; avoir 
« raiâoii; <m quiàprès toia il a emporte 
« que nous nous trompions ? EstK^quî'il 
K y 41 des vërilesy des erreurs? est-ce quç 
M toutes les religions ne sont pas vraies ? 
« est* ce qu'elles ne son t pas toutes fau»* 
<« ses? A qubi bon inquiéter les esjh^itis» 
M alarmer les consciences ? Laissez cba^ 
V cpn dans sa persuasion ., em lui insi- 
(( miant qu'elle m'est qu'une sottise. Dites 
, « aux chré tiens «t aux \m(s qu'ils doivent 
K mutueHetnent ocmv>enir , les bkëlîefis 
m que c'est nn devoir de blaspiiémw 3é^ 
i< sus*Christ , les juifs que c'en est un de 
.K radorer. Voilà la vraie sagesse ^ et vous 
- Xi n'étcss qufufi intolérant de prëtei^QUro 



ir qufi le0oi et le non , mv le màfm 6k? 
y j^^spieoJ; «011 tr«dicU>ires.^> . > 

Lf» protestuos i)09s ont f»it|'}wAnew; 
d'entrer avec bous dans ^il^ 4isc»sfiîea% 
ua peu plus approfondie , sur: îles pointa 
qui les concernent particuiièf eini^ent. JJn 
nÛEÛstre de Sif isn^es a publié .contre ooiUi^ 
un livre (i)^;e^u J!o» apcgrçoi.t^ d'un bout 
a l'autee , une exic^Ueute yolpnte 4^ fiom 

la réforme^ $t /œ n'^t; p^^ ^ ffiiUjIje si Jlit 
i!éfiM«ne;»e ps$u$ pAus être 4éfen4j»?f3 Ç%ft& 
abandonner jtùuips les id^#^ /^n pu Ayfffi* 
ejms jusqu'Âçi 4^ 1^ r^^ligi^ni Ql^^i^ne*^ 
ï^'ouvrage de M. Vijicjeint sp ficwpftse^ 









au livre de M. dfi la Mennais , intitulé : Essai sur 
*'vidiff'érence en matière de religion , dans la partie qui 
attaque le protestantisme , par J. L. S. Vincent /Fui 
des paitewps de FEgUie^^réfoi^iée d« IKsikies^' 
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de deux parties très -distinctes. Dans 
Tune il répète tous les vieux reproches -, 
les vieilles objections, les calomnies su- 
ipannées qu'on la inventées , depuis trois 
siècles , contre l'Eglise Catholique ^ et qui 
onè été réfulées mille fois. Cette partie est 
pour le peuple j nous n'en parlerons point. 
Elle est écrite d'ailleurs avec tant de né- 
gligence y que le ministre y confondBos- 
suet avec saint Jérôme, en citant à faux 
Hn mot de ce dernier. Cela étoit sans in- 
convénient pour la classe de lecteurs à 
qui 9 dans ce moitient , il s'â(lressoit#- 

Dans l'autre partie, lé ministre avoue 
tout ce que- nous avons avancé sur l'état 
actuel du protestantisme. Nous l'en re- 
mercierions davantage, s'il lui eût été 
possible d'éviter CjBt aveu. Entrons dans 
quelques détails. 

Ce que nous nous étions principale- 



■*«■ 
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ment propose dé prouver, c'est que le 
protestantisme y laissant èhacan maître 
de croire ce qui s'accorde lé mieux avec 
sa raison /n'est qu un systSènié-' d'indiffé- 
rence. €e mot d'indifférence a choque 
M. Vincent, et lion sansF tooftif;- car si 
nottg l'avons justement applîéiùé à là ré- 
foï^me, il est clair que la réfoWne n'est 
point une religion . Que dit-il donc pour 
la justifier? Il faut l'entendre Idi-tnême. 

c( M. de la Mennais est toxiibé dans 
ic une erreur fondamentale, qui r^ne 
a dans tout ce qu'il a dit des protestans ; 
« et qui le rend souverainement injuste, 
fc II confond sans cesse la tolérance et 
ce l'indifférence. Il déclare les protestans 
i( indifférens à toute religion, parce qçi'ils 
a laissent chacup professer la sienne , et 
« qu'ils ne s'ingèrent point de damner 
« ceux qui ne pensent pas comme êùx. 



V . 






^Lil préface; 

ii J^ &ui$ jtolër^t pour fi^utixii , jetais jf; 
9 D^ suis ppiat ia^ifferent a l| Çfoj9nç» 
K que j« dois moi^mémo a^^ter.... J^, 
çr suis tplëranl; pour les c^uious d aiv* 
n tFui; parpe que je suis couvaiucu qu% 
K Içs opiaious spnt 1^, dpmaiae (d^ U 
jT i^onscieaçe^ qu^ les lautres oot la per^ 
¥ snasio^ de celles qu'ils professent, 
4 çomm^ je l'ai des vnÂenq^s } qagie nM>i^ 
c< inéme je ne sms ^oipi à l'abri 4e l'^r^. 

H résulte de ces dernières paroles que 
le ministre n'a^ ni ne peut avoir aucune 
certitude de sa foi. Il espère se sauver ce- 
pendant ; il croit donc que Ton peut se 
sauver au sein de l'erreur. Bien plus ^ îl 
ne sauroit assurer de personne qu^il est 

' (0 ObserFalions , etc. , p« laS et iiGa . 
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dans l'-M^Br'^ €m^ il iandropt pdw cda 
qu'il fût certain de posséder Ini-méme la 
Tmtrf. Dè^ofîs^jifQelie que soît 9 1 croyance 
peréemielle^ il n'a fiais le droit 4e Ja jbgw 
pfa» Traie du nsalkiire qne celle d'an* 
tnii;Ot9 des croyances d6nt 4^ ne petit; 
dimiavec sinribé que l'tnne soit meilld^sr^ 
qne i antre , sont des crojances îndif fé« 
itikftes ^ et la telérmice dû aninistine qui 
ms'injghre fms de damner eemxqui ne 
pensent point comme lui (i)^ est précis 
sëmmt ce.qti'ttn fppnMe, dans le iMigage 



# <• 
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{i)Il semUeroit, â'après oettè plitase, qdeie§ dâ^ 
dioli^[ttes fiOBt'totiê ^ocup^s de damner iaors fiioas acv* 
T9m* Los cfttJioEqiic^ ne damneatpei^ofine; ils aban^ 
«Lonnent le jugement à Dieu , à ^i seul il *appartieiU. 
Seulement ils disent : Il existe une loi , et cette loi 
porte peine de mort coiitre ceux qui la Violent ^loii- 
tairetnem* lies preiestens m'en dliséAt-âls ^2S autant i 
l'^ai>ildelaimpn|le? } 
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reça de tons les homines > pindijférei 
1; des religions^ > 

J - Noos avons montré, qpe le princ 

fondamental du protestantisme coud 

soit à cette indifférence; et la réuni 

X récente d^s calvinistes et des luthérii 

n'en est^elle pas une preuve aussi fr 
pante quepublique ? Les. calvinistes tii< 
la présence réelle que croient les lut] 
riens. S'unir extérieurement en cous 
•vant chacun son opinion ,. n'est-ce ] 
évidemment déclarer qu^on peut nier 
croire la présence réelle sans s'exclure 
la vraie Eglise , ou que. ce dogme est \ 
différent au salut? Qui ne condanjne j 
les sociniens , en dit autant de la Trinil 
de la rédemption , des peines éternelle 
.Or, qui oseroît aujourd'hui, parmi les i 
formés, condamner les sociniens, lorsq 
Genève tout entière défend même 



lés- attaquer {r)? Mais ausâî qu'y a-t-il 
alors qui ne soit pas indifférent 4ans la 
doctrine chrétienne ? Ëlle*se réduit tout 
Ircfrplus à une foi vague en Jésus -^Christ 
et en sa parole consignée dans FÉcriture^ 

'• l(i) Noo-semlenwnibon défend d'aliaqner le socianisme 
d^MUt TiUjp 4^ C^vin^ mais on Fy professe ouverte- 

te 

meoit. C'est la,commmie doctrine des ministres • la doc- 
trine enseignée dans les écoles de théologie, et qai passe 
^% dàni toînek iés']^àtlîÙ deFËuropéproteMinte. Lei 
ft e nvô » ne n o ns -anan y roie nt pas^s'il étoit besoin de 
lirctayer, i^n f^t^iauss^ p^fcj^iç. Jttais, loin dejle x^i^r, les 
9i}i^res.^e..Gjpnè?e en font gjoirj&j^asi j|ç- félicitent 
bantemenl de n'être plus chrétien* Vxni d'eux y ap^éa 

• i >- 1 » .1 

ayoir. parlé des divers.. titres. de^ Jésus r.Qhrist ,.et en 
pWPtipplier du titre de^.,^?i]^.,dfi.Pie^,# ^P^W^ 
^^:. f, N'allons p^'pjfi^loin <J^«» )Vfî:*"ip'îi*M'*!j 
« blime: contentona-nousde ^avpir par Jea çnsçigne- 
.% meçis directs de rEçrilure , quUfesfmefi'^amr^àt^ 
« rang 1^ plus distii^uuér Craignons de donner^ commt 
A on Fa foix .dans. ÏMP de ces dqiu:excè|3 opppsés, ou 
* de te regarder çoinme Dmju même , o4 de le réduire 



doqt la raisoo de; cbacça demeurcf l'af 
liic|iii« interprète. . ; , if: -.:-. ■ •■' . 

il tue s'agit'pas dé soTOÎr »?!tel p'rDtffiEl^ 
tant croît à lel dogme/ maiasiîl À leSfmt 
de i^if» < â petsooDe^ une^ obligation: d!y 
eroîre- oomm e Iwy ou d'as s urer qu'il ttt 
ciécesMirè d'adnjiettréee dfOgm« pour é|re 
sauVé: Si aticiiû protestait ti'îsi ce df cirtf ; 
il n'y a plus pqurlui dq symbole possimc, 
par .t(?iut,syqabûle se compose 4^ fi^:^% f 

i i^ b ^aiit^ dé sfimple faornâié; W Cbu>^' iFEtude»*êè 
dé là RèUgidn cRrétienné ; pàt M. Isaaù - SàMnm .; 
AnspOcn, pàstéur et prifvctpàt du collège àùàdènt^bè 
Se Ùènèt^bytom. P^r^tH'icéuh S6*. te méilie^itiîf^ 

Bëtriii^ Icls'niy^têrés ) les propbétiiès , let miiracles , totrl 
ce <{àé kà' faison hé comprend pas ; étj cfaand je-vién^ 
a considérèt' ôû ctitté tnÂihôde doit le conduire , si cpieK 
quechose me surp^e'hd^ c'ëstqt)*!! admette Die»,c'«3t . . 
qaé celt aveagte iïonséhté à i^onnoltre Texistèhcè 
du soleil. 



ésA hécessairèâje orok^. Or ^ qu W nou^ 
ià$e ce , qiie c'est q^atiOM ttiligîcni datid 

FôFcë^el t!MiV6klit qttë léâ opinions dâ 
krëfâttùfe ont mille ftrisTàri^; qa'etleà 
cetitinQei*6iit dê'Tariek'âàiis Cesse (i), Id 
ministre ne veut pas qu'on lui pàtle d*u- 
hH^ dé lu foi {^) I et Cét'lttèiûié , dont 
FBrtîHtttrt est là têgle , iftipose âHeûCè à 
irâint Pàtil i qui dit ^(Ttéc iAié si énergique 
ëoiicision: « Un Bien, tmè/bf y un lia^ 

» têtïïe(3); » età Jéstos-Gluistltifctkétiïé^ 
^, {itèirViie imonrir , pttdit'sôit'iJèfe ¥è-^ 

tabHr ttne p arfaite uuîlë parmi les slenii 1 
« Qu'ils soieftt un comme ftmts stnÀiùies 



• » • • 






(r) Observat^oBs , etc. ^ p* z3o ^ siut* 

(a) Ibid.^ pw 121. 

(5) tJnus Dominus y iùM jftâé ^ UAmti Ictpiiinià. 
Ep, ad. Eplie». IV^ 5» 
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n un ( I ) . »* IMEais ,• conlime il faut que l'eiH 
reur se confonde: ps»: elle-même, nous 
renverrons le ministre français à.oDautre 
ministre^ .qui ^ .dans un. ouvrage publie 
rëc^mifient en -Angleterre, ayoue, quo 
V unité ejst de l'essfince.niémç du chris^ 

• . ; ;ft"f »A ;4«n«. »9o? ?yons prouvé qufil 
bV a pQii^t.d'iuûtë .^^n^ lair^Qrme ^ 0099 
l'^vons^ par cela xaj^rùp^ convaincue, ^df; 
n,'j^.U[e^ poiftjt la. vr^ie ÉgUse^ PPVS^qu'ellift 

ipa^iquet d'un caractère qui Lui est esseuxi 

^ . .. . 

/fV/f.JLK)ia</d^*^09!^ester aucuue de nos 

l ^ • j ^ * 

, ?^^ . - . \: i.x iii* . . • f : > * .■ . .'•!■■ j • . . • ■ \ rT 

1 X 

dedisdmihi^utsintunum^sicutetnos» JoanD.XVlI^i i« 
(2) Unity is of the vety essence of christianily. 
Reflections concerning the expediency x>f à councilof 
thechurch ofEngland and the chusrch 4^ JRome èeùig 
kolden y ôtc, BySaniuel Wix^ 2?çdit, with additions^ 
Zo/ifiio/^i 181 g. Pre/*., p. 4» . 
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preuves > M. YinGent leur donne un dou«^ 
veau poids par ses aveux. Il confesse que 
non-seulement le protestantisn]^ est dé- 
pourvu d'unité ^ mais qu'il est même imr 
possible qu'il en ait jamais; et pour se 
soustraire aux conséquences qu'entraine 
une pareille concession ^ il isoutlent que 
Funité de foi ne sauroit exister dans au- 

cune Eglise , c'est-à-dire qu'il nie l'exis- 

• ' . 
tence possible d'une vraie Eglise et d'une 

vraie religion; tant il juge la cause de la 
sienne désespérée ! 

Mais quoi ! le ministre ignorert-il donc 
que l'Eglise catholique a un synabole uni- 
versel^ immuable^ que nous récitons tous^ 
que nous crojons tous y et dont nous sa« 
vous qu'il p'est permis à personne de s'é- 
carter?, Nous niera- 1- il notre propre 
croyance ? Nous fera-t-il douter qu'il y 
ait une loi à laquelle nous obéissons? 
2. d 
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Nous persaadera-t«il que y ne reconnoisi- 
saut aucaae autorité spirituelle ^ nous 
pensons être maîtres de former notre foi 
comme il nous plait ? En veritë y l'on ne 
sait que repondre quand on entend de 
telles choses ; et parce que , sur les points 
^e FËglise n a pas définis j lés opinions 
sont libres parmi nous, venir nous insi^ 
-Huer que la foi est ëgalemeQfe libre ^ c'est 
nu excès de ^rdiesse dont on n'avoil pas 

^tocore vu d'éxcsmple. 

». ... , 

Le ministre n'imagine que trois mq^^n^ 

par lesquels en puisse sejïatier delà-- 

. ' ' ■' . ' 

btir ou de conserver ïnriiié des opi- 
nions reHgitsusés : la voie Renseigne- 
ment^ la voie d'ignorance'^ et la voie de 
contrainte (i). « La voie d'enseigne- 
c( ment , ajoute-t-il, la seule sage et légî- 



(i) ObserTalions , etc. , p. 8 et suir. 




», ,ùniB nç,sik)V!oit.çQodjiH'0 W but. qu'on 

ft.fiç prQpflç»; ; ,ei; J-uftiifii #iiligi««a9: qui 

« n'anKi pas ^i'àutpe >base>, Bf m tol^ocirs 

ic illusoire qiitnà:<)ii la voudra^ ^çotis^ 
« ta&te et complète [i]-^ Deee Vuniiére-' 

iigieùseserfi tiXujoj4rs illugoire chez les 

protestabs , puisqu'elle ne sàuroit y àVoit 

■ ■••■■.•■ •••■.. . f . 

a autre base que renijeignement. QuTa- 

vons^^piM» dit ?wirç çUoser? . 

Jje^mimfXre pense que les deuK autres 
vôîés sont également îrisùfSsanles , et 
nous le.pensoQS camme lui. Mais où a-t-il 
ppia qw l'Église c^thqliqw .^ ^Ajt .(jpji^s- 
tamment eiïwc^ de tenN' les peiipies 
daiis ufaè îghoràûèë profonde ? elle à qui 
nous devons la conservation des sclen{:es 

et (iésUttre^ w Europe; elle qwi, pen- 
dant plàsiears sièéleg ,- s'oooap&nt seule 



.* - i 



(i) Ob^çrye^Uojps^ e^ç.^ p. lo. 
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d'encourager les études , fiaiftoît au]£ pre^ 

miers-pasteurfi tm^devoir d'établir pài^tôiït 
des éçoJes (t). Eq véHté, M. Vincent 

comptQ beaucoup, sur l'ingénuité des 

"i I ■' • i- I ■ i" ■ il i- ■> ■ I 1 I . 1 !■'■ ' ' 

; (i) Afin qa'on poisse comparer ce que faisoit aor ce 
point FEglise catholique, dans. les temps qu'on appelle 
Signorance , avec ce que font dans le siècle des lu^ 
mièrei la politique et la philosophie , nous citerons 
textuellement une disposition du troisième concile de 
Lati'an : « Pour que les enfans patnrnes.qui.n9. peu- 
« vent être aidés par leurs parens^ ne soient pa^ pri- 
fc yës des mpyçns d'apprendre à lire et de suivre leurs 
« études , qu'il soit assigné , dans chaqiie église cathé- 
« dralé, au maître qui enseigne lefs dercsde cette église 
a» et les pauvres 'écoliers , mn bénéfice convenable ^ de 
«c sorte que sa subsistance spit assurée, et|a voie «de I^ 

^ • • ■ V.''** '■ " ^ . ' i \ . . ' ,-j'». •»» ■• 

« aoctrine ouverte à ses disciples. Que la permission 
« d^enseigner soit accordée gratuitement ; que , sçus 
« aucun prétexte , on li'^exige-rienr de ceux qui ehsél* 
4c gnent;':et qu'on n'empêche personne d'énseignen, 
« pourvu qu'il en soit capable , et qu'il en ait demandé 
« Vamtorîsaûoïï» Ne pauperiéus qui pqrenfûrn opibus 
« juvari non possunt , legendi et prôfkiendi oppor- 
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$iens> de leur parla: de Tignoraiice de TI- 
talie.sQus. Léon X et de la France souà 
Louis XIV. 

Ce qu'il appelle la voix de contrainte, 
est tout simplement là persécution. II a la 
cbarité de faire entendre que nous rap- 
pelons de tous nos vœux. Nous avons 
déjà répondu à cette odieuse calomnie^ 



« tunitas subtrahatur^ per unamquamque ecclesiani 

« cathedralem m^^istro^quiclericos ejusdem ecclesùsj 

« et scholares pauperes doccat^ competens aUquod he^ 

« neficium assignetur, quo doccfUis nécessitas subleve^ 

« /Mr, et discentibus via pateat ad doctrinam* Pro li-- 

u centid verb docendi nullus pretium exigàt; vel sub 

« obtentu alicujus consuetudinis^ ab iis qui docent alî^ 

u quai quœrati nec docere quempiam^ petitd licentid, 

« quisitidoneus,interdicat.»Conc'dJLaLter2in.yCSif, 18, 

an. 1176. Videet. , Çoncil. Vasensi, 3^ can, 1 , an, 

529. — Narbon,, can. 11 , an. 689. — Clovesho v. a% 
eau. 7^ an. 747- -— Âquisgran. , libé 1 , e. i5S, an^ 

816. — Trident. , sess. Y^ de Réf. ,0.1^ 
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et nous plaignons le ministre d'être rëduifi 
à employer de pareilles armes. « Tous 
« ceux^ dit-il^ qui ont eu la manie de 
H l'ùnitë dans k foi > après avoir épuisé 
f< les ressources de renseignement et 
«celles de l'ignorance ^ ont senti que 
(c saus la contrainte tous leurs efforts 
« ëtoient vains; et ils ont eu recours à 
i< la contrainte. Les païens l'ont d'abord 
Il employée contre les chrétiens, et ont 
(( répandu , dans des supplices atroces , 
(( le sang le plus innocent et le plus pur 
« qui eût encore honoré la terre (i). » 

Il est triste pour la réforme que le pre- 
mier qui ait eu la manie de Vanité dans 
la foi ^ le dirai-je après de telles paroles? 
soit J,-C. , et le second saint Paul. Mais , 
comnie apparemment ils ne sont pas de 



Observations , etc. , ;[>. 33. 
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ceux qtti, pôtir l'ëtablir, ont répandu , 
dans des supplices at faces , le sang le 
plus innocent et le plus pur, k moitié 
que ce sang tie soit le leur, il faut qu'ils 
aient jugé quWti^e la voie dcnseigne- 
Ment^ la voie d'ignorance et la voie de 
contrainte^ toutes trois itisuffî^antes^ il 
en existoit une autre pour arriver au but 
qu'ils se proposoient. Que te ministre 
ouvre l'Ecriture, il y trouvera cette voie 
indiquée presque à chaque page 5 il y 
verra que Jésus*JChrîst enseignoit le peu- 
ple, non comme les scribeà et les doc* 
teurs de la loi , mais comme ayant auto- 
rité , siout pùtestatem liabens (i). 

Le minisire sait que nous pourrions 
citei* beaucoup de passages semblables ; 
il les connoit, cela nous suffit. Mais pour- 



(i) Matt. y VII , 29. 
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quoi ne dit-il rien de cette grande voie 
de rautoritë si clairement marquée 
dans l'Écriture , et dont TËglise Catho- 
lique n'est jamais sortie? Est-ce oubli de 
sa part? Gomment le croire? Est-ce que, 
se sentant trop foible pour combattre 
cette puissante autorité, il n'a pas voulu 
même en prononcer le nom ? Ce seroit 
au moins une preuve de sens. Quoiqu'il 
feigne sans cesse de confondre les opi- 
nions avec les dogmes, il ne peut igno- 
rerjque la foi des catholiques est une; 
qu'ainsi l'unité de la foi, loin d'être une 
chimère, est un fait perpétuel aussi écla- 
tant que la lumière du jour; et qu'enfin 
cette unité se maintient parmi nous à 
l'aide de l'autorité de l'Eglise que nous 
croyons infaillible, selon les promesses 
du Fils de Dieu, et aux décisions de 
laquelle nous nous soumettons, d'es- 
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prit et de cœur^ avec une pleine obéis- 
sance. 

Le ministre est tellement prévenu des 
idées de la réforme ^ qu il ne peut plus 
concevoir la religion chrétienne sous la 
notion de société. Ne comprenant ni le 
pouvoir spirituel qui commande la foî^ 
ni la foi elle-même^ qui est l'obéissance à 
ce pouvoir, il ne voit dans les dogmes 
que des opinions^ et dans le christianisa 
me tout entier qu'une science. Ses pa- 
roles sont trop remarquables pour ne les 
pas citer. « Les recherches dans la na* 
« ture, dans TEcriture sainte, dans 
« l'histoire de l'Eglise ,' sont et demeu- 
c< rent, non-seulement permises, mais 
(^ nécessaires : et, si les recherches sont 
« permises, il est permis, il est juste, il 
« est nécessaire d'en admettre les résul^ 

> 

« tats prouvés. Les sciences théologi- 
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n ques ne peavent plus demearer sla« 
(( tionnaires ^ elles doivent marclier com^ 
« me les autres sciences > et tendre sans 
<c cesse à une plus grande consistance, 
K à une plus grande pureté (i). Nt 

Ainsi > toujoiars se purifiant^ les 
croy abcès n'auront rien de stable ^ elles 
varieront, comme les devoirs^ d'année 
en anùée, de jour en jour; et la loi im^ 
muable de Dieu, assnjétie à la raison 
de l'homme^ deviendra aussi inconstante 
que ses pensées et que ses désirs. Encore 
une fois 9 nous remercions M. Yincent 
de ses aveux. 

Inutilement il essaie d'y mettre quel- 
que restriction, a La théologie en elle* 
même <t n'en est pas moins invariable^ 
(c dit'-il.é.. L'Evangile n'en est pas moîn]» 



(i) Observations y etc.> p. 82» 



t( la parole de Diéu> qaî ne change points 
K mais il est ramène plus près de sa pureté 
t( Àative ; il est mieux entendu , mieuï 
« interprété , à mesure que les ressources 
« ,de la critique se multiplient, et que les 
a faits s'accumulent pour Téclairer et la 
(\ diriger, (i) » Sans doute que VEvangilc 
€St toujours l'Ëvangite, il ne change point 
filalériellement^ mais est-ce ce livre ma- 
tériel qui est la religion ^ Ou la doctrine 
qu'il renferme ? et comment y la doctrine 
variant sans cesse ^ la religion sera-t-elle 
iavariahle ? 

Mais , en variant , du moins elle se per- 
fectionnera , dit M. Vincent. Nous igno- 
'I rîons que Thomme pût perfectionner la 
loi de Dieu. Mais voyons de quelle ma- 



immmt 



(i) Observations , etc. , p. 8a et 85. 
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nière les protestans l'ont perfection- 
née y à l'aide de l'interprétation parti- 
culière. C'est un ministre anglican qui ya 
parler. 

« En assurant que V Ecriture sainte 
« contient tout ce qui est nécessaire au 
« salut ; de sorte qu'on ne sauroit exi^ 
a ger d aucun homme de croire comme 
« un article de foi ^ tout ce qu'on ne Ut 
« pas dans V Ecriture, et tout ce qu^on 
et ne peut prous^er par elle ( sixième ar- 
« ticle de FEglise anglicane )9 les pre- 
« miers réformateurs ne s'aperçurent 
(c point que le temps vîendroît oii chaque 
(( individu^ la Bible àla main^ se croi- 
« roit autorisé à former sa propre foi , et 
« à rejeter tout ce qui, dans la doctrine 
» admise par ses ancêtres ^ ne s'accorde- 
« roit pas avec ses idées : mais mainte- 
« nant cette folie, cet orgueil, ce je ne 
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« sais quoi de pire que la folie et que 

et rorgaeil unis, a fait des progrès si 

a alarmaus,^ que chacun s'imagine être 

« pleinement libre de seforiper ou de 

(c choisir la foi qu'il lui plaît , et de nier 

«c toute doctrine 9 quoique clairement ré- 

« vëlëe, quand il ne la peut comprendre;. 

(( Ainsi; grâce à une raison profane que 

ff ne contiennent ni les enseiguemens 

f «d'une reVélàtiôn divine, ni4 antique 

« croyance , les principaux articles de la 

« foi chrétienne sont niés par çeiix qui 

« ae disent les disciples de Fhiiilibie Jé« 

« SUS; H eist ettrêïnèment à dësîrët t[ué 

« lé grand corps des protestans sorte en- 

« fin, de sa léthargie et revienne à la vê- 
te ritable foi, à l'égard de laquelle un 

« grand nombre sont tombés, par des 

« dégrés insensibles, dans une indijfé^ 

« rencCy et dans une insensibilité bru- 



Il tûle^ plus à craindre que Tinfidëlilë 

; 

K méipae (i). * - 

Les plus sages d'entre les protestâns 
ne coûnoîssent, noti plus que nous, d'au- 
tre moyen d'ëvîter cet ëcueîl terrible 



■ ■ # * 



* (i) it was not contemplated! by the early Reformers, 
wliQ, âisgct^tedwith tbe multifatiouà enors ofboasteS 
tmditicmv ftas^ted that, « Hdçr iScriptttre containetb 
fc 41 ^tJy^ ivE^ssar^ ta sulvatipn [ sq that whate^i^erif 
« notread-therein, nor xnay be proyed ihereby, is not 
•c to£e reqaired otany man thafit shoald be belieTed u 

* ^article oft]ie Fait fa, 3)(SmhWttcle.ôf the C%Qrèli |l 
ef £nt;lakd.)>l^iiat tlie' timç would àrriveV wben «rei^ 
indivîdilAt I witb die Bible iu' bis ii^iids , Wbuld c^nsÂr 
der bimself qualified and jju%tifîed tq £orm bis pwi^ 
faith , and to reject ail tb'al bad been concludéd on in 
the piéty and learning of bis ancèstors , which did not 
accord with'his own notioBs; but now tbis foH[y,*this 
]>ride ;tiiis worse than foUy and {>ried tlmted^'haspit- 
v«|iled to' the alarmiag exle^lt^ tbaie^ch p33vaoi|^ pôv* 
siders hirnself at full liberty to form or to choose wha- 
tever faith be pleases, and to deny <ïoctrine8 , however 
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xpe VdxéissRnce k 1 autorité , c'est-^à-^ire 

l'abandon du principe foudam^utaji de la 

réforme. Qu'où écoute quelques-ans de 

ces hommes quç la droiture dç Içyr es- 
prit rapproche de la vérité ^ dont le§ élpi- 

g^ent des préj»§és dq uaissauçe çt. d'é-* 

ducatlo». 

if Nous sommes ,très-€çrt?ims quç I^ 

9 

« nature, TEcriture çtrexpéyience vo^êmi^ 

J <" Ml I I I " lis. ' 9 f I f ' . ' ■* ! l' i I . ' < ■ 1 l"> Ht f > ' fV *' ' f ' » ' I * ' * ' • 

plaÎMlj reveaïed, whichareâbove his compreliensîon. 

-Tiras , Ih the profapeBeas otrea^tm , undba^lised by ihe 

admonition and leachingof divine révélation andancient 

persuasion, the proininent articles of Christian faith are 

<]enie4 by those who call theoc^selves the disciple^ of 

the meekand hcrmUe Jesos.— It is now mostdesiraUe^ 

thut the great body of protestants sheal>d aroose front 

thier lethargy to the tme foith, in whlch inany, bj 

insensible degrees , h{ive suîik imiO «n^indifiereiiee , and 

6n mnmanlj insinceritj, mope probably to be dveaded 

thaii eyoB infidelitj. Jle^ciions eonœrmngthe cxp^ 

diençyqfa council^ eiç. y by Samuel WU> p. 80, 8^ 
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fc ont enseigne -aux hommes à chercher 
K la fin des contentions dans la soumis- 
u sion à une sentence juridique et dëci« 
« sivé y k laquelle aucune des parties ne 
a puisse ; sous aucun prétexté ^ refuser 
c< de s*en tenir. Ce moyen doit avoir né' 
« cessairement beaucoup de force ^ et il 
c< est rare que tous les autres aient , sans 
'« celui-là, quelque succès (ï), 

« Refuser d'admettre un point quel- 
t< conque de la doctrine professée ab om- 
« nibus, ubique, semper, en tous lieu&> 



(1 

* 



(i ) Of this we are right sure that nature , Scripture / 
and expérience itself hâve taught the wôrld to seekfor 
the'ending ôf contentions bj submitling to some ja- 
dicial and definûe. sentence , whereunto neitber parles 
that contendetb , may, tmder any pretence or-coloufi 
refuse to stand. Thismust. needs be ^effectuai and strong. 
As for otber means wilhout this, .tbey seldom prevail. 
Hooker's Ecchsn PoliU Pref^'^arL^m 






tr en ^oiifk temps , par t<Mi9 Us pafitoiirj^ 
«• et par tbiis les chnétielis co&empts ^^kér 
K reste et de'singulariW^ seroit une folie 
ic et une extravagance eixtréme (i), ». 

Voilà k règle oadiolique^^et Vçn est 
ebligé d'y jrevenir toutes lei^. fois qu'on 
veut mettre un terme au désordre des es- 
j^rhs et à la division des croyances. 

ce Quand je regarde les sectaires ^ dit 
« nn autre ministre , je n'aperçois parmi 
• eux rien de fixe j tout flotte au hasard. 
« Quand je regarde l'Église ^ je découvre 
t un port assuré >.où je puis jeter Tancre 
ir et demeurer ferme à l'abri des tempe- 
« tes* Considérez le moyen que Notre 

(i) To resist agaiiist any thing deliyered ab omnibus 
ubigue y.sempery in ail places, at ail times^ hy ail 
chrisiiaa pastors and people , not noted for hères y and 
singularity, were extrême folly and màdness.D'' FieltTs 
church, p. 887. 

a* e 



Cette autorité sainte est le lien ,àe Vonité, 
comine le lien de la paix. Mais elle n'ap- 
partient qu'à l'Eglise mère ^ à la véritable 
Église; elle seule aussi l'exerce , elle seule 
la réclame. Toutes les sectes qui ^ depuis 
trois cents ans^ se sont séparées d'elle j 
fie décliarent dépourvues d'autorité , et 
^oilà pourquoi ceux des protestans qui 
sentent le besoin de cette ancre pour re^ 
tenir les esprtts emportés par les flots des 

4 

Opinions^ cherchent en vain à la fixer au 
sein de cette mer sans fond comme sans 
rivages. Après avoir proclamé Tindépen* 
dance de la raison y à quel titre viendroit* 
on lui ordonner d'obéir? Le principe posé^ | 
l'on ne peut plus en arrêter les consë- J 
quences;il faut tout permettre , tout coo' 1 
sacrer; il faut enfin avouer hautemeuti 
avec un evêque anglican^ que « le protes- 
« tantisme consiste à croire ce qu'on 



« veut, et à professer ce qcton croit (i )• » 
Et si cette définition, qui suppose una 
croyafnce quelconque , ne paroit pas M- 
core assurer une liberté suffisante à la rai^ 
son/ M. Vincent en retranchera ce %m 
impliqué la nëcessité de la foi ^ et dica 
que a la religion est une affaire de cœur 
n entre Die&et sa crëatuve, par le liioyen 
et de l- Évangile (a). » Alors les plus diffi- 
ciles devront ^tre contens. 

Au reste, tn montrant l'incon^équebçe 
et les dangers de la réforme, notre ;4@s-p 
sein nest pas, à Dieu ne plaise I 4^ qcjQ-^ 
trister ^6s frères séparés. Né CQm^^^e çu^ 



i I' 



(i) P^testantism consists in believing wliaï éàth ona 
jdeases, ^nd in prof^Ming ifhsit be he\içftiit\]fi'slu)p 
Watson's charge to his çlergjr; cité p2Lr M. i^ilner^ans 
son ouvrage intitulé : The end qf religioùs contro-' 
versy^ etc. Paru HT ^ p, i25, 

(a) Observations 9 etc. , préf. , p. 6. 



au âeîn del'érrciiiry ii n'est qné trop VFar- 

SiBtxibiable que pou» partagerion leurs 

pn^entions Wntre. la vwîté. Le seul sen^ 

timent que nbus ëprouvicms ei^ combat^ 

tâilk'ty )ien pa£^ eùx, CDaisIes fabxprincU 

peà qtii les àbûseut , est une dbulei^ j[>ro^ 

fonde de les Toirts'ëgarer Icfm des Toies 

du salot , et uBiilésir ardeot'^e.lejour 

Ue enfin oà nén» nons embràsiereDs 

dans le sein de iMtre mère cémmune^de 

YE>p6ufe sétns iackê du 'S auteur f de 

rÉ^isé dëpcsitàirè des promesse^ ; let di» 

Toutes les espérances des chr^tieuft : tft 

jiiA unwn os^ile et tmus poster (i?) I 

. Après avoir répondu aux obj^ections 

^u'ops^ faites contre la première partie 

de V^Eësai sur Vindifférence ^ il nous 

Ve8t(b à parler de la^écôtide. Nous éspé- 



(i) Joan. X. 16. 



nons'IacÊaire.'pdroîu^e (>«^d$;%enûi|)i9.apr^ 
la pf emièce : ^'îttitrj^S'.^rflKdHs; liioiia:^^ 

eu >' d*iiiâi8ttrs^ iqi)'im jbvf ;4'^f^ .volumes> 
otfte ^eocÉàlie; partie en eûgej^t djctxx, 
tee;i|iii^tHNUifl>ii4^ci4e k dppnerà partie 
.^id^nifiii|Q«;»éii9 pul^i^5 et^Qui pour- 
Toit'/'à kvfljgBeçtr^ Ifirjmi^er, TouxT^gÇ r 

dans ses principes quefune^tei ^n& ses. 
^ /:£n rëfulknt!ies;^:^$»$y^I4a^^^^Q^'-' 

a. 

raobtiiiadîffiéreacè i^il^PtiWf e^-fK^uf-^yo^ 
fait voir;<|oi'eUo.â^ta)iQÎI (iOMb&y9<^{é^tout 
ordre ^ lk)«tenfWtii^:tjS^te;fS9ciété^» et 
qi}i':eUe,es^^j^r cposéqu^t:^ fai3^Ç3te dans 






(&] latroiluctioB V p* 4t > i^ édk. 



'ses:e(Tete«^'éqaenoufrBJoQteroii8'Sur ce 
'éAJèt, 'dai]fii'liôti*e trôifiiêjDie viorne, ne 
servira qn'a fortifier une conclusjion d^ 
'^idéDtepotir leii'lecteurs .attentifs. 
' ' IVous avons dit 9 éâ second tien > «cqne 
' t< rindifTërencenepeatraî&dnitabkiiienC 
'ce reposer qnesB^'V^Ëâ^ul^fMrmoipefr': 
t>( que nous n'avons aucnnibtëiiât ancras 
'^ « as8urer.de là "Vëritë' die la-religion ; bu;, 
"f<* qu'il est itn possible 'de ^ëcoDVrir la 
' «r ' véritë qu^ fabtis^ [itnpdrtd de a»ai»»&- 
' K tre (i)i >> ; r 

Certes^ il seroit étrange que U réligioiii ; 
perpétuel objet des pensées de lliomine ; 
la religion i precbiîéf besoinïdè ®à ^raison i 
et deisotf CGràr | la religion / ^e tous ks ^ 
'^ peuples ont regarder Kx^mine là basé de 

'Tordre Wiéial; lé principe et. k sanction 



..- « » 



(i) IntroducûoQ 9 p. 4i ^ ^^ l^it. ,^ 
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des lèisy b x^^^ ^c^ mœurs ^ne fui qu un 
fatite AWtià^éiknent àe i'^prit^.miejîdiéfe 
•«târil« ^ef^-ifiBiii^ comme en. m^l ;.ei Koiib 
-de ices bljimires dont im être îgooraril^A 
^feible aime i nbnrriv- ses; vagues .^p^rçiA' 
- ce^r. SHl^n é^^ainsi^ tontesiesAaûonft, 
dc^msl'oitigifiie du monde ^ «crokaiocô^ 

-'tifîé'ie <^QâWthij[ifiaÎQ v • et .renversé :Vnn 

-4ès^f<»^d«tiiê^S^ie VmàïfféteoGe dbgn»»- 

tique, ett^lft0iititelTÀinportiaixce:dti^la 

' liidii!idtieil|iMnib, ^-parL^capport à la;^so- 

ç Màia qst'H/fhaipncia ésseaiiËlleiii^nt. à 

' Btte de^'HhomiQè ^2 d*nc 1 i^ri^t; ipent < cpn< 
nditrf ; «Ndàs^ prouvoi^ V-^u ieffi^t^ dans ce 
volume >^ iq^'iL .existe pour {tous .les hpin-* 



I « 



9fies uâ hioyeni sûr et is^ô 4^ 4^&et;FQtïr 
lit ' vraie, reiigîofi^ et qwn ^jft» mojefi ej^t 
^màoritéy en isorle qne k jirmW.r^Iigiûp 

^^tHt^là ptuBfgraoâe autorité FÛsibl^.Pai^îkà 
olOus-' ddtroisdns . lé séccnâ priqpipç 4^ 
4Wdii£N:eiMet ilQgmali<}tte(;f*^li^ à oa^ibs 
*^UiWp0iui trJ&ive.iiti'^hstiSèiide iQuè»"* 

-iiîcUfferetïs i- xpreices ,dinurif(OÎatS(yi^g$s 

pourrions regâidléti tK^trer ioLcfa^i* Ç^H^ 
^^ifrrplie: ' Maôs^ Bi)ii)S|fséTri(lble ^\My et 
'^âéme^À'Cerlaiiiï'r^^iisds; «léc<efiSMirei4e 
'âe^eloppi^F le%x:(»i6éqnGodéâ di>#pi^nQÎ^ 

•ïfn^ortaittt (de lW4oraëy<et dlén-dëdiv^ 
'^lâ vëfi'të de lapejvgvon cathoHqoe ^ g4 qpt 
"nons fouttiTrâ' l'occasion* f d!affeirmiir) le 



1 



\ 



ipriDjcipei ï màme^ et de jrepondre aux 
pl^ections aosqUelles l'Appliicatîoà qa'ôn 
p«i{^i» fwe lieut donoer Iieu.'Gese» 
b^sv3Jttd'àa Iroisîèîne voléniey qui^aL 
rottt^a dès ique noa occupations tiofui a» 
aioctt péroîiâ .de l^chever y maïs sans qu'il 
iiouarsoit possible d'iadiqufer attcuoe ^^ 
fjiM sfife> mtilQ çirconslaaces /pouvant 
ikhiS'torçèù dlÎQttfrrsoinprè ée Usa^aiL Oa 
Ptt 4fspl)S6 pas tpujjOtir&de'Sbi-.ni^mè suv- 
vatit«es déstf^ dàus ces temps de-dësôiv- 
dre et'd'e ^empêJLea, .^^ ir. r^lnr y> 
JVous avons ;^vai té une ^questién .dHise 
inportance e&trêmè^ là queaûçn dla plus 
générale que la raison «puiâse^se^pj^oposer. 
De M aolutida* dépend touter^ârllëi^/Oout 
ordro et toute paî^^icac Uib^a^iddifiaix 
pour > rintelligen!^' . que ; Lûraq|u.'e)léFjjÇst 
^eftaine de pp§«d»4à'vérilë,setffi^ii'y 
i'4e pân pour leâ peuple» que Ijorsqu 1I5 
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sont certains d'obéir à Tordre. La sociëté 
n'est si agitée^ si calamiteuse 3 que parce 
que tout est incertain , religion ^ morale , 
loiS) pouvoir; et \ incertitude vient d< 
ce que les esprits ne reconnoissent plus 
d^autorite qni ait sur eux le droit de com- 
mandement. Le monde est là proie des 
opinions : chacun ne veut croire que wHi 
et dès^lors n'obëir qu'à soi. Plus de dtf- 
pendance/ plus de devoirs^ plus de lîess. 
L'édifice social 3 réduit en poussiérei 
ressemble au sable du désert , où rien M 
croit 3 oùirîen ne vît^ et qui, emporté par 
les yentSy iensevelit les voyageurs*]sous M 
montagqes brûlanfles. 

Eétdblissez l'autorité t:. l'ordre entiel 
rèuaît)j4a:vériti3 se replace sur sa baseifv 
muable 3' l'anarchie des opinions cesA 
rboinihe entend l'homme; les intellig 
ces-; unies par une même foi^ vietme 
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le ranger aatour de leur centre , qni est 
Diea, et se ranimer s^ la source de la la« 
tnière et de la vie. 

Ou la raison humaine n'est q'une chi* 
mère^ ou elle dérive d'une raison supé- 
rieure^ éternelle, immuable; caria vérité, 
81 elle existe, a nécessairement existé 
toujours, et toujours la même. Aucune 
raison créée ne peut donc être qu'un écou- 
lement, une participation de cette raison 
première et souveraine, niere et mai-' 
tresse de tous les esprits. Vivre, pour 
eux, c'est l'écouter, c'est lui obéir, et la 
plus parfaite obéissance constitue le plus 
haut degré de raison , puisque refuser d'o- 
béir au-delà de certaines bornes, c'est re- 
jeter une partie du témoignage par lequel 
la vérité infinie nous est manifestée. 
Ainsi le genre humain atteste l'existence * 
d^ua Dieu souverainement juste, sage. 



f 
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puiasaat. : la raison qui admet eu entier 
ce témoignage^ possédant plus de vérité^ 
est plus étendue^ plus cbtnplèle qoe 
celle qui nie quelqu'un des attributls'de 
Dieu : elle est aussi plus conséquente^ 
puisque le motif de croire on de déférer 
à l'autorité a > quoi qu'elle enseigne ^ tou^ 
jours la même force. Sortes de là^ vous 
ne sauriez éviter le scepticisme qu'en 
vouis déclarant infaillible^ c'est-à-dire que^ 
de manière ou d'autre^ vous êtes cont 
traint d'abjurer la raison. 

Nier le témoignage général, lui préfé* 
rer sa raison particulière , est en effet le 
caractère propre de la folie; et tout hom» 
me. qui ne reconnoît point d'autorité 
ayant droit de commander à son esprit 
est fou, soit involontairement si sa folie'a 
• une cause physiqué,soit volontairement si 
elle n'en a pas. Voilà l'unique différence 
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f|ut existe eÀtcffieïÎDseasés qix.on enferme 

et têmx à tfoi cm laisse Vusage dç leur \W- 

berté', et recceur; sur les objets Ijue.nous 

pouvons et devons connoitre , l^rseur sur 

les dsvoirs soit de la raison , soitida cœur , 

ft'cst qu'une fblie volon taire , et c'est parde 

qn-elte est vokintaire qu'elle est-iin crime. 

, Qu'un habitant de Chàrenton som 

lîennc quil est roi de France , e'est un 

Sdu^ l'on en conviebt^ mais ,est-il fpn 

précisément parce qu'il soutient qu'il est 

toi de France ? Non ^ car il existe un au- 

Ire hônuné qui dit aussi : Je suis roi de 

France y et qui seroit fou s'il ne le disoit 

pasi Mais tout ie .monde dépose en fa^ 

Veur de la royafit^ de celui-ci^ il a pour 

loi* le -témoignage général; dès-lors plus 

de doute. L'autre contredit obstinément 

ce témoignage^ c*est un fou ; cette preuve 

^ufQt^ €;t même U n'y en a pas d'autre 
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preuve certaine. A la'plâbe:!cb ce mal-- 
heureux, supposons uii liçonine qui dise : 
Je suis souverain ^novs aurons un exe m* ^ 
pie de la folie volontaire/ 

Il arrive souvent queJa folie., même' 
physique, a pour cause Tobstînation avec: 
laquelle l- esprit s'attache à certaines tdeesi 
fausses. On doit donc trouver plus de fous 
de cette espèce dans les pays où , le prin- 
cipe d'autorité étant affoibli, les esprits 
sont moins défendus contre eux-méme& 
Effectivement, l'expérience prouve qu'il 
en est ainsi. Sous le règne d'Henri YIII, 
le nombre des fous augmenta prodigieu- 
sement en Angleterre, et depuis il a ton- 
jours été croissant. Il augmente de même 
* chaque année en France (i). Nous som« 



(i) Gela est si marqué , qu'en beaucoup de lieux les 
conseils de département demandent qu^on forme de 
nouveaux établissemens pour les recevoir. La note soi* 
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mes persuadé qu'il y a trente ans ^ l'Es* 
pagne ëtoit le pays de l'Europe où il y en 

avoic le moins ; ils s'y multiplieront sans 

^—i il— — #— — ■— ■ — 1— —————— ■^———^ 

Tante, qu'un des plus habiles médecine de Paris a bien 
Vonla BOUS communiquer, confirme , d'une manière 
frappante, ce que nous disons de la folie. Il est si vrai 
qu^elle consiste à refuser obstinément de reconnoître 
Htte autorité supérieure à notre raison individuelle, que 
le seul moyen de guérir le fou , est de le forcer de se 
ioamettre à cette autorité qu'il méconnoît. 

« L'insuffisance de tous les moyens tirés de l'hy- 
* ^éne et de la thérapeutique pour la guérison de la 
« folie , est depuis long-temps reconnue des méde-» 
« cins. La saignée, les Tomi tifs, les purgatifs, lee 
« bains , les douches font bien quelquefois cesser des 
« accidens purement physiques qui accompagnent l'a* 
« Uénation de l'esprit et qui troublent la santé corpo- 
« relie de l'aliéné, ou le rendent plus difficile à con- 
« tenir. Mais ces remèdes ne produisent que bien rare- 
té ment une amélioration réelle dans les fonctions de 
< l'intelligence. Aussi les médecins qui s'occupent 
« avec le plus de succès du traitement de la folie 
« ii'emploient-ila ces sortes de moyens que comme ac'* 

a. f 
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aucun doute ^ à mesure que la foi dimi«* 
nuera. Un médecin italien avoit calcnlëi 
dans le deruier siècle , qu'il existoîténlta- 



« cessoires. Leur moyen principal est ce qu'ils appel- 
« lent le traitement, moraL 

ïc Ge traiteinent moral consiste a cobtraindre le ma* 
c lade, par un juste mélangé de fertneté et de perm- 
it suasion , à reconnoître l'autorité , à lui soumettre 
« ses actions , sa volonté et son propre jugement. Lor»- 

4 

m que ce dernier point est obtenu , le malade agit et 
«' raisonne comme un autre homme , il est guéri. Lei 
« moyens que l'on emploie pour arriver à ce but sont 
t de séparer le malade de toutes les personnes qu'il 
« connoît , et particulièrement de celles auxquelles il 
« est babitué à commander; de ne le contrarier jamais 
«r en lui parlant le langage de la raison , sans lui pré- 
« senter en même temps l'appareil d'une force phy* 
ft sique à laquelle il ne puisse espérer de résister. 
^ Ainsi ; à un fou furieux qui refuse d'entrer dans sa 
À ^c^e , ou qui s'est armé d'un débris de meuble pour 
« en défendre l'entrée, on envoie dix domestiques; si 
«I on fié llii en ôpposoit que deux ou tlrois , qa:oii|at 
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Uej^pwporlioqneUfinçiit h s^ population ^ 
dUr$6pit.^ ii¥}m^ dQ f9U$ m^Q daas' les 
contrée^ protestantes Ces fail&|Spu& plus 



• • • . » t 



(c plas foible que chacun cfcux , il essaieroit de leult 

p 

« résister, et on né 'ptmrrbit le désarûlèr (Jû'en le Mes- 

« 'Sant; mais dès qu'il v%}ix une foroa.tDtLlï-à-^fait ^a-* 

« périeure ,. il sq rend. Il, apprend ainsi pea à peu i 

« reconnoîlre la supériorité physique, et de là il est 

«c conduit à reconnoître la supériorrié morale. Il obéit 

* d'abord dans ses actes 'j il finit par soutnèttrcf sthi fa* 

« gemefii. G'eât dans ce dernier point qo^ .ocmiisHËt^la 

« plus g:rando difficulté du traitement:, et cetUe^diffi- 

« culte est <d' autant plus grande que le malade ^ gar 

« son caractère propre , ou son genre de vie , est na- 

« tu^ellement pTd s' impérieux, on plus indépendant. 

f< Jï lest d'expérience que les hommes les plus exposés 

« à l'aliénalion mentale, et les plus difficiles à guérir, 

« sont les célibataires qui vivent dens un état d'isole- 

« ment, et par conséquent dans une grande indépen- 

ff dance de l'aurorilé, et m«}me des idées d'autrui, et les 

î 

« hommes habitués au commandement. Personne n'est 
« plus difficile à guérir qu'un officier-général i et sur- 



\ 
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d^un rapport 9 mëriteat d'être remarqués» 
Nous sommes loin de nier que la foliç ne 
soit fréquemment produite par des cau« 
ses particulières, des émotions vives, de 
profpipdes douleurs; mais cela n'empêche 
pas de r^connoître une cause générale de 
folie, dont Tactioip se manifeste unifoi^mé- 
ment cliez tous les peuples , à mesure que 
cette cause s'y développe , c'est-à-dire à 
mesure que les esprits s'affranchissent 
davantage.de l'obéissance à l'autorité. 

Eh cherchant par quelles voies l'homme 
parvient à la connoissance certaine de la 
vérité^ nous avons été conduit à exa- 
miner une question peu éclaiix^ie jusqu'à 

« tout qu'an capitaine de navire. On sait que Pauto- 

« rîté de ce dernier est plus despotique que celle du 

« potentat le plus absolu. J^qyez le Traité de la Manie 

« de M. Pinel , et les Mémoires de M. le docteur 

« Esqûirol sur le même sujet. » 
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ce joiir^ et qui a fait naitre on grand 
nombre d'erreurs. On s'est imaginé qu'il 
eiistoit des vérités indépendantes de la( 
raison y des vérités, senties avant d'élre 
conçues^ et qu'à cause de cela Ton nomme 
vérités de sentiment. On ne pouvoit con- 
fondre plus dangereusement des facultés 
distinctes 9 et^ par une suite nécessaire 
de leur nature ^ liées entré elles dans 
Tordre inverse de celui qu'on supposoit. 
Les déistes ont étrangement abusé de ce 
faux principe; les atbées méme.s'en ac« 
comodent^et ils en ont tiré une espèce de 
religion où tout entre, excepté Dieu. 

Nous montrons que tout sentiment 

suppose une vérité on une idée préexis^ 
tante dans l'entendement ; car il faut con* 

noitre avant d'aimer, et l'homme aime 

naturellement la vérité, qui est le bien des 

intelligences. Ainsi la foi précède l'amour. 



et Ti^niour fi'èst que le mouvement de 
rame, qui se porte- vers l'objet de sa foij 
Le Boa croit à la veiiti ; il la regarde 
comme' âoa véritable bien, et il l'aime» 
Le mëdbant, qu'elle fatigue, la hait, parce 
qu6y dans l'erreur de son esprit offusque 
pai* les passions , elle est à ses yeux ub 
mal. Le bien , pour lui , c'est ce qui flatte 
sed pencbans corrompus ; il croit au plai-- 
sir , et cette foi aveugle et déraisonnable 
détermine un amour déswdonné. Cliaqoe 
croyance, vrafî« ou fausse, produit ainsi un 
sentiment analogue ; et si Ton observe 
chez tous les peuples des sentimens géné^ 
raux inaltérables ppur Iç fond , c'est qu'il 
s'y trouve aussi des crojyances générales, 

r 

conditions nécessaires de l'existence du 
genre humain. 

Considérons sur ce point de vue îa 
plus importante des vérités et la plus uni- 
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verselle des croyances* Partout^ dans tous 
les temps ^ les hommes ont eu Fidëe de 
Dieu; mais ^ avant Jésus-Christ , ils ne le 
connoiss&ient pas $el^]à tout ce qu'il est ; 
il n'avoit encore pleinement manifeste 
que sa puissance^ et cetlie potion du sou^ 
verain Etre produisoit un sentiment de 
respect et de crainte^ dont le culte public 
ëtoit l'expression. 

La sagesse ëterneUe se revêt de notre 
nature ; Dieu se manifeste comnie vérité : 

aussitôt on voit naître un sentiment nou- 
veau ] la vérité a ses témoins y 3es mar- 
tyrs 5 et les hommes qu'elle a éclairés se 
dévouent à tous, les travaux y à tous les 
opprobres y à tous les tQurmeqs y pour la 
défendjreet la propagex; et auj ourd'Uui en- 
core des millions ^e chrétiens mourrQieoJ; 
avec joie dans les supplices, plutôt que de , 
renoncer à cette vérité qu ils ont connue. 
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Dieu achève de se de'couvrîr, il se nora* 
nifeste comme amour, et un amour im- 
mense s'empare du cœur de l'homme^ 
alors, et alors seulement il commence à 
aimer ses frères jusqu'à se sacrifier pour 
eux , en vue de celui qui nous a tant aU 
mes (i). Un esprit de miséricorde pë^ 
nètre toute la société ; chaque misère 
trouve un asile , chaque douleur une con- 
solation , chaque larme une main com« 
pâtissante qui Tessuie. Et cet amour qui 
vient de Dieu, remontant jusqu'à lui, 
se perd et se renouvelle sans cesse dans 
le sein de l'Etre infini, devenu l'objet d'un 
sentimentqu'il faut éprouver pour le com»- 
prendre; sentiment si vif, si profond, 
qu'on a vu des hommes mourir, n'en 
pouvant supporter l'inexprimable doch- 



(i) Joan m , 1 Ô, 
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ceur(i) : heureuse mort, qui n^étoit qu'une 
extase d'amour! 

Parmi les principes que nous avons es- 

i — ' > — -— . 

(i) « O mon Sauveur ! s'ëcriè sainte Thérèse , quel 

• attrait dans ces eaux vivifiantes du purainour! Heù- 
t reux qui pourroit s'y voir submerger jusqu'à y 
t perdre la vie au^ milieu de ses transports et de ses 
« ravissemeus ! Pensez- vous que cela soit impossible? 
« Non , sans doute. Rotre amour pour Dieu , le désir 

■ t de le posséder, de confondre notre néant avec sa 
t 'gloire, peut croître à l'infini , et arriver a un tel de* 

• gré que le corps ne puisse plus le supporter, ni ar- 
t rêter une âme qui aspire à briser ses liens. On a vu 

' « des exemples de saintes morts produites par cet ex- 

• ces d'amour. » Chemin de laperfectfot, chap, XJX. » 
Voici un de ces exemples , qui est rapporté par un 
prolestant. « Je me souviens que le docteur Tissot 
« m'a dit qu'un de ses malades étoit mort d'amour pour 
« Jésus-Cbrist; que , lorsqu'il fut à l'extrémité, il pa- 
« rut jouir du plus grand degré de bonheur , et qu'il 
t appeloit son bien-aimé avec tous les transports de la 
t passion la plus enthousiaste. » Voyage en Sicile et 
a Malte y en 1770, par Brydone , tom* I, p. iSg. 
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sayë d'établir ^ il n'en est point qui n'of-^ 
frit de semblables applications , et que ^ 
par conséquent, nous n'eussions pu déve- 
lopper beaucoup davantage. Telle est 
même , nous l'osons dire , leur extrême 
fécondité , que peut-être y a-t-il quelque 
mérite à n'avoir pas cédé au désir d'indi- 
quer au moins une partie des nombreuses 
conséquences qui s'en dçduiseat. M^is 
cela nous auroit souvent écarté de notre 

k 

but, et nous savions d'ailleurs que, dans 
ce siècle d'opinions et de passions , dans 
ce siècle de l'homme , quiconque parle 
de Dieu et veut être écouté, doit êlre 
court. Nous croyons cependant n'avoir f^ 
omis rien de nécessaire. Ce n'est pasea 
disant tout , qu'on se fait le mieux en^ 
tendre, mais en disant ce qui renferme ^ 
tout. F 

Au reste, nous ne nous dissimulons 



[ 
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>as combien de genres d'opposilioo doU 

rencontrer ua ouvrage de la nature de ce«. 
tUHci. On y attaque à la £6is.tp^te^les er-* 

reurs de religion , de morajl^ qt de poli- 

tiqne^ en,nio(itraat la cause d'où çlles de* 

rivent toutes. Ainsi ^ quiconque voudra 

retenir une çeulq de ces erreurs , devra ^ 

s'il est conse'quent^ nier le principe sur 

lequel nous prouvons que reposent toutes 

les ventes; mais dès4ors aussi nous le 

Méfions d'eViter le scepticisme absolu. 

D'un autre côte , quelques boinmes de 

bonne foi > mais inattentifs /nous accuse^ 

ront peut-être d'ëbranler U raison bu* 

maine ^ parce que nous montrons qu'en 

effet la raison individuelle y la raison de 

l'homme seul, ne sauroit le conduire qu'à 

un doute profond , universel , puisqu'elle 

ne peut se prouver elle-même, 

. Les personnes qui nous fcroient ce rç- 
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proche nous auroient Lieu mal comprisu 
Si nous insistons sur la foiblesse de la 
raison particulière, c'est pour établir en- 
suite la raison générale , en prouvant que 
les vérités primitives, qui en sont le fon* 
dément, ont une certitude infinie, et que 
les vérités secondaires qu'elle en déduit 
sont également certaines : d'oii: il suit que 
la raison individuelle elle-même a dés* 
lors une règle sûre pour apprécier ses 
propres pensées, et qu'elle ne s'égare que 
lorsque lorgueil la porte à méconnottre, 
ou à violer cette règle. Ainsi, loin de dé- 
truire la raison , nous la plaçons au con- 
traire sur une base inébranlable. 

Qu'est-ce , en effet , que l'autorité à la- 
quelle tous les esprits doivent obéir? Est- 
ce la force? Ce seroit absurde. Est- Ce 
l'autorité d'un ou de quelques hommes ? 
Non, mais la raison générale manifes^ 
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tée par le témoignage ou par la parole. 
Cette définitioQ seule dissipe toutes les 
difficultés; car il est évident que la rai- 
. son ne peut se manifester qu'à la raison^ 
: et la raison générale qu'à la raison indi- 
: vidoelle, et quon ne sauroit par consé- 
quent nier celle-ci sans nier belle-là* Le 
juge qui ne voit la certitude que dans le 
concours et runiformité des témoigna- 
ges, nie- t-il pour cela la force qui est 
propre à chaque témoignage pris à part? 

Il est clair encore que la raison géné- 
rale ^ la raison du genre humain et de 
' toutes les intelligences, n'est originaire- 
ment qu une participation de la raison 
de DieU; la plus générale qu'on puisse 
concevoir , puisqu'elle est infinie comme 
la vérité ou comme Dieu même. Donc 
elle est infaillible; donc la raison particu- 
lière, nécessairement imparfaite, doit so 
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soumettre à ses décisions y sons peine dé 
ne pouvoir rien affirmer, riea croire, c'est- 
à-*dire , sous peine de mort. 

Et déjà Ton doit remarquer que le 
commandement de croire TEglise, ou 

- » •• -. . 

d'otéîr au pouvoir spirituel de la société 

chrétienne , n est que la promulgation dé 

• >'.'. ■ . ' ' ■• 

cette loi universelle, immuable. Le chrî- 
stianisme, avant Jésus-Christ (i) , étoit 
la raison générale manifestée par le té- 
moignage du genre humain. Le christia- 
nisme depuis Jésus-Christ, développe- 
ment naturel de rintellîgence , est la 
raison générale manifestée par le témoî'^ 



(i) Il tCj a jamais eu , et il ne peut y avoir qii'niie 
Traie religioD ^ dont Jésus -- Christ , vebu ou à Tenir, 
est le fondement. Non est in aliv alitjuo scUus, 
Act. IV, la. 



^nage de V Eglise. Ces deux tëmoigDages 
ne be contredisent point ; le second , au 
contraire ^ suppose le premier ^ et ils se 
prêtent Une force matnelle.La vérité n'est 
pw Autrej seulement ou connoît plus de 
Wi^tfâs; Dieu s^est manifesté davantage. 
Yout| dans la société comme dans la 
ttligion, nous rappelle à la loi de l'auto-- 

' fttë y sans laquelle rien ne subsisteroit ^ 
p«trce qu'il n'y auroit point d'union pos^ 
«ible entre les hommes. Ce qui lé9 unit, 
ce soht les devoirs . l'obéissaUce de l'es- 
prit^ du cœur et des Sens^ â un même 
pouvoir. Actifs par leur uàture^ il faut 
quils croient poUr agir^ pour que leurs 
actions concourent au même but y il faut 
qae teure croyances soieti t. Uniformes j U 

; faut qu'elles soient vraies , pour conser- 
ver l'ordre général et les êtres eux-mêmes, 
dont le désordre ou la violation des lois 
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naturelles amène infailliblement la dea- 
traction. Considérés soit comme êtres 
physiques, soit comme membres de la 
30ciété civile et de la^ociéié religieuse ^ 
il n'est nullement nécessaire que les hom* 
mes comprennent les lois auxquellea ib 
sont assujétis^ mais il est indispensable 
qu'ils les connoissent avec certitude , et 
qu'ils y croient inébranlablement. La vit 
de chaque individu, ainsi que la vie de 
la société, ne dépend pas du degré de lu- 
mière qui fait que l'esprit conçoit plus ott 
moins la vérité, d'ailleurs certaine, mais 
de la foi du cœur qui réalise au-de^ 
hors cette vérité par les œuvres de jus- 
tice \i). L'autorité légitipae, en promul- 
guant les lois, leur imprime par son xér 



(i) Corde enim creditur ad justitîam. Ep. adBof^ 
JtTjp to. 




\ 
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moignage le caractère de certitude qui 
les fait reconnoître par ceux qui doivent 
y obéir : de ce moment du ne peut plus 
en douter sans folie , ni les violer sans 
encourir justement la peine attachée à 
leur violation ; et jamais personne ne fut 
admis a justifier sa désobéissance à au- 
cune loi ^ sous prétexte qu'il ne l'iavoit pas 

comprise. Ni la certitude de la loi, ni 
Tobligation de s'y soumettre, ne reposent 

sur notre jugement individuel, sur la 
clarté avec laquelle notre entendement la 
conçoit. Cela est vrai dans Tordre phy- 
sique , comme dans l'ordre civil et reli- 
gieux; et les peuples; aussi -bien que 
l'homme, ne vivent que de foi; ils n'exis- 
tent que parce qu'ils croient ce qu'ils ne 
sauroieut comprendre, 

A chaque page de l'Évangile, Jésus - 
Christ enseigne cette vérité importante ^ 

Q ce 



y 



XCVIII PRÉFACE. 

qui est la sauvegarde et le fondement de 
toutes les autres, 11 venoît guérir la raison 
humaine y plus infirme que les malades 
qu'on apportoit de toutes parts à ses pieds; 
il venoit ranimer des esprits mourans, 
parce qu ils ne vouloient écouter qu^eux- 
mémes : or, que dit ce Roi de la foi, 
comme Tappelle saint Augustin? (i) que 
répète-t-il sans cesse ? Croyiez. Le salut 
qu'il annonce n'est pas promis aux efforts 
. de la raison, mais à l'obéissance de la vo- 
lonté ; il appartient à ceux qui croi- 
ent (2). Est-ce dans l'enfance que se 



(i) Ilie ^^ci imperator demenûssimus et percon-? 
ventus celeberrimos populorum atque genlium | se- 
desque ipsas ajpostolorum arce aucloritalîs munivit Ec- 
clesiam. S»'August. , Ep. ad Dioscor.^ n. 52. 

(i) Quicrediderit, etbaplizatus fuerit, salvuserit: 
qui verô noncrediderit, coademnabitur. Marc.xwi^ i6.' 
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trouve la perfection du raisonnement? 
Et Blëaûmoins; si vous ne vous com^er^ 
tisset p et ne dei^enez comme des petits 
enfans ; vous n^éntrétèz point dans le 
royaume des deux. [i). 

■ 

Quelle profondeur dans celte parole, 
également vraîe^ soit qu'on l'applique à 
la société éternelle; ou aux sociétés du 
temps! Voulez-vous soumettre au raison- 
nement de riiômme individuel, les de- 
voirs de la morale, les lois politiques et 
civiles, les procédés des sciences, des arts 
et des métiers , Tagriculture , la naviga- 
tion , les règles de l'hygiène , le choix des 
alimens , de sorte que chacun ne croie 



(i) Amen dîco vobis, nisi conversi fuerilis , et effi-» 
ciamini sicut paryuli , non intràbilis in regnum cœlo- 
rum. Matt. xyiii , 3* . 
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qu€ ce qu'il comprendra clairement, et, 
Siins.rien admettre sur le témoignage, sans 
jamais déférera l'autorité, n'agisse que sur 
cequi sera évident pour son esprit : à Tins-^ 
tant un désordre effroyable commence, 
la société tombe dans le"" chaos, la lu- 
mière qui l'éclairoit se retire; chacun de 
ses membres, isolé de tous les autres, 
cherche en vain, dans les ténèbres de son 
entendement, les vérités nécessaires à sa 
conservation , les lois de son existence : 
dès-lors plus d'action possible ; le mou- 
vement cesse avec la foi; et, dans un 
vaste silence, tout s'affoiblit, tout s'é- 
teint: et il n'est pas non plus un législa- 
teur de la terre qui ne puisse et ne doive 
dire aux hommes, en les rappelant à la 
vie sociale : Si vous ne devenez comme 
de petits enfans ; qui croient sans com- 
prendre et sans raisonner; ce que l'aû- 
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toritë générale atteste^ vous n^ entrerez 
point danls mon royaume. 

Se défier de soi , de sa raison , n'est-ce 
pas le principe de toute sagesse dans les 
jugemens comme dans la conduite? Et 
admirez Fanalogie des vérités diverses 
qu'enseigne le christianisme , Taccord de 
ses dogmes avec ses préceptes. Que re« 
commande- t-il davantage que le déta- 
chement de soi-même , le renoncement 
à son propre esprit , pour se pénétrer de 
Tesprit de Dieu, qui renferme toute vé- 
rité? Ainsi, plus la raison se méprise elle- 
même , plus elle se soumet , plus elle 
obiéit , plus aussi la vérité lui est manifes^ 
tée , plus Dieu s'approche d'elle et s'unit 
à elle : et les communications du Créa«« 
teur avec sa créature, les avertissemens 
célestes , les révélations qui transpor- 
tent l'âme dans un ordre de connois* 
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sances supérieures à celles de la vie pré- 
sente ^ sont toujours accordés à la foi ta 
plus simple ou à la plus grande humi- 
lilé. 

Lamortmémen'interrompt point cette 
loi divine ; immuable, et nous la retron-' 
Tons au-delà du tombeau. A qui est ré- 
servé, dans le ciel, le plus baut degré de 
gloire ou Is^ plus parfaite connoissance 
de Dieu ? Est-ce à l'esprit qui a* le mieux! 
compris les vérités cbrétiennes, qui en 
aie mieux vu Tenchaipement , le mieux 
embrassé l'ensemble ? Non , mais à 1 ame 
qui a le plus aimé , parce qu elle s'est lé 
plus délacbé d'elle -même, et qu'elle a 
cru avec une soumission plus humble : et 
soit que la vérité se manifeste immédiate- 
ment, soit qu'elle se révèle par la voix 
d'une autorité intermédiaire, toujours 
elle est le prix de la foi , et proportionnée 
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à la foi dans son étendue , et à l'autoritë 
dans sa certitude. 

En vain Ton objecteroil l'existence du 
paganisme pour montrer que la raison gé« 
nerale peut errer., Nous prouverons , dans 
un troisième volume, que tout ce qu'il y 
avoitde gênerai dans le paganisme étoit 
vrai y que tout ce qu'il y avoit de faux n'é- 
toit que des superstitions locales ou des 
erreurs de la raison particulière , et nous 
ferons voir de plus qu'on connoissoit part» 
faitement le moyen de discerner ces er- 
reurs des vérités primitives , et qu'en tout 
ce qui concerne les croyances nécessaires 
et les devoirs de l'homme ^ l'autorité du 
genre humain étoit reconnue pour l'uni-p 
^ue règle de foi oa de certitude , comme 
les catholiques reconnoissent l'autorité dfi 
l'Eglise pour l'unique règle de certitude 
et de foi. 
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Nous supplions nos frères séparés , à 
quelque secte qu'ils appartiennent^ de 
inéditer sérieusement ces réflexions , et 
de se demander si leur culte ^ selon l'ex- 
pression de TApotre , est raisonna- 
ble [i] y c'est-à-dire, s'il est fondé sqr 
la plus haute, raison, sur la raison géné- 
rale manifestée par le témoignage de 
ï Eglise ? Que s'il ne repose , au con- 
traire , que sur leur jugement particulier 
ou sur leur raison individuelle , comment 
s'assureront-ils qu il est véritable ? Com- 
ment feront - ils un acte de foi parfait , un . 
acte de foi divine? Le catholique, dont 
la foi repose sur Tautorité de l'Eglise, qui 
n'est que l'autorité de Dieu même ^ com- 
mence son symbole en disant : Je crois 



(OEpist. ad Rom. XII , 1 
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en Dieu j mais le protestante qui n^admet 
âucane antorité visible , doit nécessaire- 
ment commencer le sien en disant : Je 
crois en moi. 

Il ne lai sert de rien de prétendre qu il 
admet Tautorité de Jésus-Christ et de sa 
parole contenue dans l'Ecriture; car, 

r 

comment sait-il avec certitude que FEci i- 
ture contient réellement la parole de Jé- 
sus-Christ? Comment connoît-il lexis- 
teuce de Jésus-Christ lui-même ? N'est-il 
pas Tunique juge de ces questions com- 
ïne des autres? Avant donc de dire : Je 
crois en Jésus-Christ , il faut toujours 
qu'il dise : Je crois en moi ; et sa foi , 
pour être certaine, présuppose son in- 
faillibilité personnelle , c'est - à -dire la 
plus palpable et la plus monstrueuse ab- 
surdité. 

En effet, sur quoi reposent les croyan- 
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ces des prolestans? Quelle en estla règle? 
la raifioa de chacun. C'est leur principe 
fondamental , Tunique point sur lequel 
ils s'accordent entre eux. « Un chrëtiea 
a raisonnable (ainsi parle un de leurs 
i< ministres) doit tout soumettre à l'exa* 
« men, etn'admettre que ce qu'il a recoiio 
« nu bon et raisonnable (i). » C'est-à-3 
dire , qvCun chrétien raisonnable doit, en 
ce qui concerne la religion , agir d'après. 1 
une règle qui , s'il vouloit l'appliquer à l» - 
conduite entière de sa vie , seroit \e çom« I 
ble de la J^ra/^on, puisque l'homme, pour ■ 
se conserver , ou pour agir raisonnable'- j 
ment, est à tout instant force de croire, | 



(1) Examen de lia lettre de M. de Haller à sa &- . 
mille , concernant son changement de religion ; par te • 
professeur Krug^ de Leipsig* , trad. de TallemanJ, 
II. 27. Genève, 1821. 
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sans examiner^ au témoignage des autres 
hommes : et si , par une folie heureuse- 
méat impossible, chacun d'eux s'obsti- 
poit à tout soumettre a V examen^ et à 

n* admettre que ce quilauroit reconnu 
\lon et raisonncible y la société se dissou- 

droit, et le genre humain périroit en fort 

peu de temps. . 

Mais enfin cette raison , seul juge de 
tous les devoirs de l'homme , de ce qu'il 
(loîl croire, aimer, pratiquer, est-elle in- 
faillible dans ses décisions? Peut-elle^ ou 
non, se tromper, quand elle affirme que 
tel dogme ou tel précepte (?^/ bon et rais- 
onnable ? 

Si on la suppose infaillible , comme il 

n'est rien' de plus divers, de plus opposé 

{[ue ses jugemens, que ce qui semble bon 

1 et raisonnable à une raison , paroi t mau-- 

vais et déraisonnable à une autre raison 
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qui doit être égaliement infaillible, il s'en 
suit qu'en religion et en morale, toul 
est vrai et tout est faux, ou, en d'autre! 
ternies, qu'il n'existe ni vérité , ni erreur 
ni lois, ni devoirs envei-s Dieu ni enven 
les hommes. 

Si la raison n'est pas infaillible, si elle 
peut se tromper, jamais elle ne sera cer< 
taine qu elle ne se trompe point. Les 
croyances dès-lors deviennent de «purei 
opinions, les opinions de simples doutes, 
la religion et la morale un grand pro- 
blème éternellement insoluble. Au milieo 
de ces ténèbres oii la foi s'évanouit, quoi 
de plus absurde que de prescrire aux au- 
tres, ou de se prescrire à soi-même une 
confession de foi invariable, un symbole? 
Qui peut dire si ce qui lui paroîl aujour- 
d'hui bon et raisonnable , le lui paroîw 
demain? Et qu'est-ce d'ailleurs qu'uï 
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symbole qui n'oblîgeroit point. Tespiit, 
qu'on poùrroit modifier, admellre ou re- 
jeter à son. gré, un symbole dont cbaqùe 
article ne seroitpas une vérité certaine, 
une vérité-loiy mais un doute? On re- 
noncera donc à tout symbole , comme un 
ministre de Genève y invite les protes;- 
tans (i); et, fidèles à leurs principes, les 
chrétiens raisonnables n'oseront impo- 
sa à qui que ce soit l'obligation de pro- 
jBoncer cette parole \ Je crois en Dieu! 
! Voilà où il en faut venir nécessaire- 
: ment quand on ne reconnoît point d'au- 
' torîté qui ait le droit de commander la 
foi. En défendant l'autorité, et non-seu- 

r 

lement celle de l'Eglise, mais.encore celle 
du genre bumain; en prouvant que la 



(i) Coup-d'œil sur les Confessions de foij par 
1 4. Heyer, pasteur à Genève, i8i8. 
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certitude n'a point d'autre base, no 
avons donc défendu tout ensemble et 
religion et la morale , toutes les lois 
tous les devoirs , et la société bumai] 
aussi-bien que la société divine. 

Au reste, dans un sujet si grave,"' 
que nous demandons surtout, c'est 
l'attention et de la bonne foi. Certes, 
est étrange qu'il soit nécessaire d'en^ 
ger les hommes à être attentifs, quai 
il s'agit d'eux-mêmes et de leur premi 
intérêt : et cependant nous ne nous flc 
tons pas de l'obtenir du plus grand noi 
bre. Les préjugés, Ten^raînement, 1 
distractions, il n'en faut pas tant à i 
être d'un jour pour qu'il refuse d'ex 
miner ce qui, après tout, n'est qu'été 
nel. Espérons pourtant qu'au moins qu< 
ques - uns comprendront l'importani 
d'un pareil examen , et l'entrepreadro] 
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I avec ks dispositions du cœur qui peu- 
vent le leur rendre utile. Nous vivons 
dans un temps où tout porte à la ré- 

I flexion les esprits sérieux. Tout passe ^ 
tout s'en va, la terre fuit sous nos pieds : 
c'est, ce semble ^ ou jamais, le moment 

' de s'informer s'il y a pour nous une au- 
tre demeure. 
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lEN ne subsi3te que pat la, vérité, car la 
vérité, est Té ire, et nors délie il n'y a qua 
ie néant. Le désic de connoitre. inné dans 
l!liomme , n*est que te désir même d'exister , 
et comme Teffôrt naturel de Tintelligence 
Vers la vie. De là cette ardente recherche du 
Vrai, et cette joie vive et pure que nous 
éprouvons à sa vue. Ce sentiment a des ra- 
cines si profondes en nous, que rien ne 1q 

2. I 



peut détruire, pas même la passion dépravée 
de l'erreur. On jpy^^iqiif^U| vérité , et Ton 
s'aime l'erreur, que lorsqu'à force de tra- 




fteiaasse; que 
lorsqu'on a, pour ainsi dire, recouvert le 
néant d'un yaià'kiàialajii^dél%lre, comme 
on entoure un cercueil d'images delà vie, 
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et d'emblèxpef ^im^jprfaUtèii 

Cependant , quand^noùs venons à porter la 
main sur l'édifice de nos connoissances , à en 
sonder curieusement la base , nous ne trou- 
vons que des jaibtmeç,;et le doute ténébreux 
sort des fondemens de l'édifice ébranlé* 
L^homuTbft , jt^ p^* i Jt99 • WH ^çtUles ' forces , 
s'assuret pleinement d'aucune vérité, parce 
qu'il ne peut, par ses" sentes forces , se don- 
ner ni se conserver l'être. // ne voit, dtl 
Montagne , le tpufiJe riqn^ et voilà pourquoi 
ta philosophie ;i qui veut tout voir et tout 
comprendre , la philosophie qui rend la rai- 
son de. chaque hbinmë seul juge de ce qu'il 
dpit çroirp, aboutit au scepticisme univer- 
sel (i) , ou à la destruction absolue de la vé- 
rité et de l'intelligencq^ 

• ' ' . ! 

(i) C'est ce qae^uous avons ddjà prouvé par le fait, 
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Nal moyea d^éviler cet écueil, dès qu'où 
^éràkeieftisoi la: certitude; et c'est ce qu'il 
Iâii4: montbsa* à.ilbomnie pour humilierais 
eoafiaace'jsuparbe» ^il«. faat le pousser j.u5r 
qu>ao oeoiiit^^poiirrépouTanter de lui^mèiii^^ 
il fautiulifaireivoir qu'ibne sauroit seproui- 
iieT4a ptropiNd^existenre ^ comme il veutquVMt 
Iqrprouve^cellë^dn'fDieu*; il faut desespépér 
toutes sesljcrojanoes> même les plus inviiH- 
cibles y ( let ; placèt*. Ba laison . aux abois d'ans 
raltemàtive^ ou de vivre de foi, ou d'cpcpiiret 
«ifitns'leivide.. •• !■»«. . - . ji-i 

> ' .Mdi»!at0!â5.: d'abord. L'équii^oque dece mol; 
<le: vaisoQ^ pMiîiie^quel )Oa .désigne > deux . fa,r 
Cttlfliés totalement dktinctès > et qu'il .est diaiif- 
•gereux' de. cènfotidce 2 la> faculté déi connott 
tie ,iékia^^(»exllié^de 2»aisQnoer*:*Lft;7aisoo* 
dani» ie pirémier' sens >. iasir f le: fonds- marne dtc 
notre bâtUre intelligente. Etre intetl]^èat.oii 
raisonnable > c!efit être capable de percevoir 
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en montrant que l'hérptique, Je déiste et l'atbée , partant 
tousija principe ie la souveraineté dé là raison indi' 
TÎdôeHé \ où n'ââtiieir^nt comme vrai (toute fbi et toiït^ 
autorité mise à part) qpô ee .qui e$t clàir^ é)ri4€ht , 
démontré.» leur raison-, sont inévitablement ccHidiuti» 

* 

d^erreurs en erreurs , a^ doute abjwlaf i . . m ; 
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la vérité (i); et rhomme a plus, ommoioâ d^ 
ï^aison ', ou sa raisoa est plus ou i]acHD& éclâi^ 
rée^ plus ou moios éteudue^ jelba- quWié 
Tenferme plus ou moiûs de^ Térité.. Il a'ifiv^ 
^porte comment nous 'parvemon;s à la GOBiioi^ 
•tre^ pourvu que nous soj^^s certains dé là 
posséder. La certitude est la base essentielle 
de la raison : car être incertain si l'on con«!^ 
iK>lt, c'eât ne pas conuoître; le^doute>ikesl 
qu'une ignorance aperçne«'D'im autrç .'<:ôté ^ 
ï^n peut avoir une idée tres^nette d-une *V£« 
nté sans la comprendre : ainsi,. comprendre 
n'est point une condition: nëoèssaire de la rai» 
«on. En effet y nous connoissoiis avec eertir 
tade certaines vérités que nous necompre^ 
nous nullement, comme l'action'^e la vo»- 
lonté sur les organes; la transmission da 
mouvement > et mille autres > phénomènes 
geiïiblables ; et quiconque . a réflécèî^ ' ^m 
l'entendement humain, avouera sans hésiter 
que nous ne concevons rien parfaitement. 

La raison , dans le second sens , est Topé* 
ration de Tesprit par laquelle , comparant des 



:» ■- f 



, (i) Tertàllien ne définit pas autrement rhomme : 
Jlfumaf radonale , sensûs et scientiœ capactssimwm^ 
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itiiitésftoùnves , nous e& découvrons lés rap« 
pwts'i "6t nous en tirons des conséquences^ 
Ainsi, quand nous disons que la raison nous 
trompe > lorsque nous déplorons sa foiblesse 
et Ses erreurs y cela ne doit pas s'entendre de 
la faculté de connoitre , ou de la raison pwoH 
prenient dite , mais de la faculté de raison-i 
ner ; facultés si différentes , que la perfection 
de la raison , ou la connoissance complète de 
la vérité, exclut le raisonnement; car rai- 
son ni?r, c'est obercher; et Ton ne cJierche 
point ce qu'on possède , ce qu'on aperçoit 
pleinement par une claire intuition. 

Gela posé , notre premier soin doit être de 
nous assurer s'il existe pour nous un moyea 
de connoitre certainement, et quel est ce 
moven^ autrement, notre raison manquant 
de base , il nous faudroit douter de tout sana 
exception « Or, les seuls moyens de connoitre 
que chacun de nous trouve en soi, sont les sens^ 
lesentnnent et le raison nement. Aussi n'exis^ 
te-t-il que trois systèmes généraux depliilosoK 
phie. L'un de ces systèmes place dans les sens 
le principe de .certitude; c'est le matéria-» 
lisme , dont Locke est le père : le second 
place le principe de certitude dans le senti- 
liieut; c'est l'idéalisme enseigné d'abord pap 



Barclay y et plus dangereusement ensipUl^ i>4i? 
Kani : lé troisiàtipe filace Jans le raispnoe-^ 
ment ie jjirincip^ »de çeirtitiade } ce&t le. 4^^- 
maUsine moderne ou le cartésianisaie^ qui 
règne depuis environ deux siècles dans Té-) 
eohe; Examinons ces trois systèmes , et voyons, 
s'ils ikous offrent la certitude qu'il nous vain 
porteïsi essentiellement d'obtenir. 
•> De Itouiies les philbsopbies^ la moios solide 
est celle qui rapporté aux sens l'arigine de 
1^6% cônnoissances , «t fait dériver les idées, 
ûêmes des sensations: car qu'est-ce que lios^ 
sens peuvent nous apprendre de certain, et 
sur nous-mêmes y !et sur les autres, êtres? 
Qu'oserons^nousafiSirmersurleur témoignage? 
La première leçon qu'ils nous donnent ^ c'est 
de nous en défier. >uiiacun d'eux ^ pris à part, 
aous abuse par de vaines illusions.; ils se 
. convainquent à toute beure mutuellement 
d imposture;, et lorsqu'en modifiant l'un pat 
Vautre leurs rapports divers, on parvient à 
les accorder sur un point, quelle assurance 
a-frK)n que ce point, au lieu d'être une vérité, 
ne soit pas une erreur commune? Pourquoi, 
nou$ trompant séparément, ne nous trom- 
péroient-ils pas tous ensemble? Comme des. 
tém^oins suspects, «et mille fois recOnnqs-^O w 




Hauteurs / nouâ tes inVermgeon^ 'isoléménrî 
noas' rapprôdhÔDs ', nous comparons- lettê 
t^positmns disparafes y nous ei^sayons der léà 
concilier ; mais' quand dOQS y Téussirîôn^ fdcH 
jôursî ei>serions>-j[yait juplâs avancés ?'Qâinô))is 
dit qu'utï siicième sens> pa^ un témùign^g^ 
• coritraire/nte troiiWètoit pas leur accord ? Svn^ 
quoi se foQderoit<>>on pour le liier? Sta^ppON^ 
soDis«i;ious des sens diffépetô de c'eut: dbât Id 
nature nous a doués, nos sensations^ hosf 
idées ne seroient-èllefe pas aussi différentes? 
Peut-être suffiroit-il > pour ruiner toute notre 
science, d'utie légère modification dans iK>9 
organes. Pelit-éti^y a-t-il dés êtres di^anisës' 
de telle- soitte que , leurs- sénsàtkms étant! en 
tout opposées aux nôftféS', '<*e qtri- e^t ^ai 
pouif ik)as> soit faux pOtit eux , et récij*o-^ 
quemfcnti <3ar eftfin > ^i Ton veut y regardei? 
de jirès , quel rapport' néceisaii^e eiisté-t-il 
entre nossensialionset la réalité des choses? 
Et quand il existeroit Ud tel rapport , com- 
ment les sens nous Tapprendroient - ils ? Se 
vois dans mes sensations xine suite de phéno-i 
mènes dont la nature et la cause me son^éga^ 
lement inconnues, et dont par cOnséqûeifrt 
je ne puis rien conclure. Qtt'iEîSt-c^e que sen-^ 
tir? Qui le sait? Sais-je diêmd eertaiii' ^e 
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jç ;i^ns? Quelle a^tir^ prçnYe.en. air je .que 
m^ sèasatioQ même, ou j^utôt je oe .sai$L 
quelle çroyaoçe .souyoat trompeuse , pui$-f 
qu-il m'arrivç , durant le aoinmeil , de croire 
épfQUYer.uae,^eQsation ou de plaisir ou d^ 
douleur » doat je recQauois qm réveil TilUi-s 
i^on? Que dis-je au .téveil? Et ne sèroil-ce 
poiat encore une nouvelle illusion^ un songe 
qui succède à dVutres. songes? Le oui, le non 
a.sçs yrai«iembla.nces; 0t qui déoiQntreroitque 
la vie entière n'est pas un rêve, «ine chiD^è^e 
^idéfînissable , feroit plgsque n'ont pu faire 
tpu.s les philosophes jusqu'à ce joua Dans 
C6î| étranges perplexités , ce^ quinze parpît le 
9[io^s,douteMX,.c'tfSj; que mes sensatipos^ À 
j'eri ai, sont en moi; qu'elles y sopjt frér 
quemnient sans être produitQ^ par aucune 
caç^ externe ; q^'aiqsi il n'existe entre elles 
et l'objet réçl ou prési^nié auquel je les rap^ 
porte, aucune liaison i^écessaire. Je ixe puisi 
donc m'assurer , par mes sens , de l'existence 
des objets extérieurs. , de l'existence de mpu 
propre coxps , de i'existence dç mes sism 
mémçs , sur le tén^oignage de&queU re- 
posant toutes mesi connpissances. Quel. amas 
d'obscurités ! quel chaos ! Tout ce qui est « 
^i$^Hl$ X çst matière; ; ei à l'instant les ^€01% 
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oontrainte d'avouer que FeTristence de la ma- 
tière n'est qu'uae simple probabilité (i). Ils 
ne 6Qnt.donc pas même certains qu'ils exis- 

(1) Cest te que disent nette^^enl Helvétias et G)!!* 
dorcet. Voyez Ponvrage de ce dernier intitule : Essai 
sur ^application de ^analyse à la probabilité des dé-^ 
eisions rendues h la pluralité des voix. Disc, prélim,^ 
p. XII. D'Alembert jageoit impossible -àe répondre ans 
objections de Barclay Contre l'existence des corps.Hame , 
rejetant à la fois le témoignage des sens et l'évidence du 
sentiment intime , «st contraint de doater de l'existence 
de la matière^ et de celle des substances spirituelles. Un 
philosophe de nos jours a été conduit, par des prin- 
cipes analogues^ à peu près à la même conclusion. 
(t G)ntentons - nous , dit-il , de savoir qu'il existe de^ 
« apparences physiques que' nous appelons corps , 
« parce que noDs sentons de la résistance y et ne cher- 
tr chons ni à deviner leur origine , ni à les définir* 
L <r Notre âme , sans la révélation , seroit même untf 
(r abstraction métaphysique dont nous n'aurions au- 
t cniiè idée ; encore moins pourrions-nous la supposer 
« immortelle. La raison humaine ne s'étend pas j us- 
er que - là. » ( Lettres américaines , par M. le comté 
/. /{. Carli; préf. du traduct, , p. x.) Selon Kant, Dieu , 
l'univers , l'âme^ ne peu vent être connus de nous. Il ne 
voit dans les corps que de purs phénomènes : nous ne sa- 
Toiis point ce qu'ils sont , mais seulement ce qu'ils nous 
paroissent être. {Kritik derReinenVernunft; s. 3o6, 
§18, 5a^, etc.) Hfotre propre moi^ considéré comn^e 
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tent; "et le doute, envahissant jusqu'au Tondt 
le plus intime de leur être, il ne leur reste 
pour toute seience > pour toute rérité, que^ 



•W»t*"WPii^i*P«»""i«PP«WM— —pB-i»*— ■^•— "■"— ^^^Wl^Wi^l^i^ 



objet, B^est hoÉ» plus ^ pour bous , tpHun pfaénoinëjne, 
^ Bue appà:reiice. N.64S ï»e pouvons rien apprendre sur 
$on essence intikae. {Ibidem s. i3&,. 157 , 3919, été. ) U, 
ç$i clair que ^ dans ce système^ nul ne peut affinbec 
qu'il existe; Ceux, cfiX'étonBeroît un pareil exigés d'ex- 
travagance verront plus loin que c^est le résultat té* 
cessaire de toute pfailosoj^ie qui ne considère que 
rbomn^e iseul. Les disciples de Kant se ^ont tous fort 
éloignéô de sa doctrine , sans s'accorder davailCage entre 
eux., et sans pouvoir jatnàls sortij^ du ^cepticisœe.^Ilr 
i;i'iest aucun excès où ils ne soient tombés. Dans Ton- 
vrage intitulé : Du Moi\ comme principe dfi la pkUo^ 
^ophie , ou de F Absolu dans la science humaine ^ 
Schelling enseigne le panthéisme aussi ouvertement 
que Spinosa, «c Le Moi , dit • il ,. renferme toute exis^ 
« tence,^ toute réalité. S'il y avoit quelque chose hors 
« de lui, ce seroit un absolu; ce qui est ab&urde. Ce 
« Moi est donc infini ^ indivisible et immuable. SI' la 
« substance est un absolu, le Moi est Tunique subs- 
« lance ; où il y auroit, plusieurs substances, il y auroit 
« un Moi hors de Moi ; conséquence évidemment çon^ 
tt tradictoire. Tout. ce qui est , est dans le Moi;, bor» 
a du Moi est le néant. Si le Moi est la seule substance,. 
« tout ce qui est n'est qu'un accident du Moi. » 
Voulez- vous voir le ridicule joint à l'absurdité :. 
K Dans la théorie, dit ScheUing, Dieu est Moi s 
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:ette parole, qu'encore, s^ilsFentendeotbien,, 
ils ne prononceront qu'avec Jéfîance et en 
hésûant : Il est probable que je suis. 



» ■ — — ^™*^f*"» 



* Non - Moi ; clans la pratique, c'est le Moi absolti 
« qui détruit le Non-Moi». Ailleofs il soutient « que 
« le priacipe fondamental du. kaoti^me iJfe suis ^ e^l 
« Yide de sens. » Lettres philosophiques sur le dogma^ 
^sme et le criticisme. Au il[/o/ a^i[o/ii de Schelling^ ^ 
Fichte substitua le Moi contempla nt^ qui le conduisit 
non moins vile au scepticisme universel. Il recula de- 
vant cet abîme , et le seul moyen qu*il' trouta de févi- 
Icr mérite une attention sëriease. Ecootonft ses propres 
pai^oles, telles que les rapporte u^desaaditenrs de ses 
leçons de philpsophie àErla^g. <^ Eamçtnlant de doute 
« en doute y de question en question, je suis arrivé 
« fatigue jusqu'au dernier degré de l'échelle, au-des- 
« sus de laquelle ma main n'a plus trouvé que le néant 
« des chimères. Abandonnant ces vaines difGcultés , 
« je vais de bonne foi me placer dans ce coin , oa re- 
« pose tranquillement ma pensée ; c'est là que me 
(c conduit cette force intérieure qui me- soutient. Je 
« l'ai trouvé , ce sixième organe, avec lequel je sai- 
<t sis la réalité des choses. Qu'est - il donc ? Cest 
'^ une croyance tranquille j c'est une pensée qui 
c( se présente naturellement , et qui tient à ma des-^ 
« lination. Cett^ croyance vient d» sentin^ent^ et non 
^ de la science* Ne vous approchez plus de moi, 
« pur m'entretenir de vos vaines dispuieç! vous p*/ 
*" gagneriez riep; vous êtes bien, an -dessons oe:^ 
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Le sentiment , et sous eenom je comprends 
révidence, n'est pas une preuyeplus certaine 
de vérité que les sensations. De combien de 
manières diverses la même idée n'affecte* 
t^elle pas les, hommejs ^ et quelquefois hi 
même liomme en différens temps? Le sentie 
ment du vrai et du faux y du bien et du mal^ 
varie selon les circonstances ^ les intérêts ^ ]e& 
passions. Rien ne nous est aujourd'hui si évi* 
dent, que nous puissions qou& promettre d^ 
ne le pas trouver demain ou obscur ou er«. 
roné. Je ne sais quoi emporteau hasard notre 
acquiescement 9 et bous roule d'un mouve- 
ment aveugle dans un cercle éternel d^svH. 
dences contradictoires. Il arrivera ,. nou3 ne 
savons comment ^. que , dans notre foibl^ss^ 
et nos ténèbres , une idée , dont la nature.et 
l'origine nous sont inconnues , dompte sou- 
dain notre âme et s'en empare ; aussitôt non» 
nous prosternons en esclaves devant cette 



et source à lagaelle je puise ma persuasion* Tons par^ 
« tagerez ce sentimejit avec moi , si tous étes.de bonna- 
« foi. Nous naissons tcfus dans la croyance; celai qài[ 
« est aveugle lui obëit sans voir ; celui qui a des yeu 
^ la suit en voyant. » Essai sur les Eléme^s da kk 
fhihsophie ; par 6. 61ey, p. i46v 
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idée qni dous a conquis , et parce que nous 
i û^ayons pas su lui résister, nous la déclarous 
^ irrésisUbie; nous la couronnons, si je l'ose 
' dire^ et la sacrons reine de notre entende- 
ments- Tout ce qu'on appelle axiome n'a pas 
d^autre droit à la soumission de notre esprit* 
La force avec laquelle le sentiment nous 
jenlraine n^ prouve rien en faveur des prin-^ 
cipes quQ.iK^u^adoptons, sur son- autorité ; car 
spji aous assure qu'il sdit une règle infail;- 
lii)Ie da vrai? Au contraire , nous savons qu'il 
ûfjffis égare, souvent y puisque souvent il se 
fxntrediti également invincible, de quelque 
cftté qu'il incline. Qu'est-il d'ailleurs en Im- 
agine ? Quelles sont les causej» qui le détei> 
imnent? Sont*elles en nous ou hors de npus't 
diangeantes' ou immuables? aveugles ou in^ 
tdligentes? toutes questions que le sentiment 
ae résout pp, et4e la s^ojiut^oa desquelles 
dépend néanmoinjs la certitude des premiers 
{Nfincipes. Nou5.npus,y. Teposons par foi^ 
blessé plutôt que^par un jugement éclairé^ 
et nous ne savons pas même si, nous parois- 
sant invariables , ils ne varient cependant 
point sans' cessé /ainsi que nous : comnae la 
déposition des objets doit varier pour pro-^ 
duire léf znéme phénomène d'optique^ seloa 
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la position de robservateur^^et les diverses 
iriOdifiôations dé ses Organe^-; considération 
iqni nous conduit à concevoir Lt possibilité 
T]ue n09 sentitnetis tes plus intinies et nos 
principes les ]pîus évidens ne soient qtlé de 
pliures ilIuSî'Orts'. ""■ ' ' 

• Je coBTsénsïôu tefoîsà y recbhnoître,pafr rap- 
porl à nôliSrq<i^f|ue réalite' ; je veux que noos 
sentions' véritUbtemenf ce que notrs'nons ima<^ 

gintiiis sehiir;*(Jii'en'Conclure/' et en ^nmM^ , 

, ■ • • » 

Yious plus- j)TPèS'du biit où nous tendons ? Gè ] 
que nous sentûns/iiotis le sentons èd nous; \ 
noiç* séhlimehs'nont de relation nécessaîre 1 
qri'à'nous; rîew^e démontre qu'ils ne âoiettt 
pasf de simplet liiodes àe'hdtrè êlrè; rieil-ïie 
dënionlre- qiie là èonsci'èndè drf t^rië^'iAl 
mal , dû Tràfi ét'dti fartx , sôît dé terminée' pdt^ - 
tinë'teiisé ekiévnè , ihimuablé ,' et ne dépende \ 
pas'ihiiqiïiem'enttfé ilôtréYîkturè pârticutièrë'; i 
HéH'ile démonfreV^û'iin'nltftVqu'fl -yalt 
dèV véritëîS' essentielles', qu'il- y 'ait qndi^dè 
chose hors dé nous (i);' • - ' ' - 



.i.i-t«« ' 
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(i) Entre l'idée d'jine- chose contingente;et son exit* 
tence réelle., il n'y a aucune liaison nécessaire* DieE 
lui-même ne connoît pas l'existence des êtres cré& par 
ridée qui loi représente essentiellement 'ces êtres :' eu' 
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/'Q^Jr.nedi'fefFrdieroit de se. Voir 'égaré dans» 
ceU0 fraste ignorance^ incertain de toat et 
die.soi-niêjB^? Car encore n-ai*je admis, à 
qvielquiés égards j,:l.a réalicé.de nos sentioxens^. 
que par ^oe supposilioa t4>j^te gratuite. Au 
fppd* li$U9 Vk^n . avqn$»j^uéune:^p!ré:uy«b ; J4& 
sei^tiinent n'en est pas «nie. , puisque c'est, lui 
quoi faut prouver. .Ainaijious ne.sônunes pai 
plfti^ a^ûRés èexiùi s^tiEuepaçqu e.dë nos^^ensiH 
tiqos ,.et; notre être tout entiier. noiis:écfaappe^ 
i(ato& qUenQâs.p.uis&iian&lareti^nir. l^ousÀvons. . 
hi^U du:^ jfi Aens ^ nous ayosifi beau dire:^ 
^M^ , nous n^'en[;d^ineuronsi|>a;6Jniûi&s ^danà 
f fynpui^anee éternelle de osous déaioatirer À 
9(M9i^Méme$ r qu^ ;M)UsVs.eotons «et que noua 
i90t4^.^it9pUé>néat)|;nous est naturel! tanb 
"9 .no«s .presse, de tou tes parts <!:; .. > : : . ; -ij 
Ea vaia appeloofi*nous }q raisonnement ài 
TOtRfrjSflWvçpSi j; fragile, bamère contcç Je 
^44Qîs ou plu}j^impîétûeuiL torrent quibi^isi^ 
tDi|te$ les digues ly emporte etsubmer^toût^» 
les cerliEudes > quand il vient à se débd^^der* 
sur DOS coanoissance3'! Rien ne l'arrête ^^490; 
m lui, résiste; il ébranle la nature mên^.* 

> . . ■ . ■ ! ' . ■ ■ ' ■ . . r. 

eitl6idée est étmielle. H sait qu'ils existent, parce <{a'il^ 
ccnmoh ses volontés , 9eule cause efficiente de leur^ 
evLstesce. 
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Quelle est la yérilé que le raisonaemeat ait 
laissée intacte ?<^ue ne nie-t-on pas à soû aide, 
et que n'affirmé-t-on point ? 11 sert 'et fraliit 
iodifFéremioent toutes les causes ; il ôie touf 
à tour et donne rètapitê à toutes les opinions. 
Chaque siècle , chaque pays ^ chaque homBK? 
a les siennef > aas$i iM>otis.tantes qtieléstéves 
du sommeilj et souvent opposéiesëiitte elles; 
On les voil;> cpmixie de lég6và météores > 
briller un iostant^et «se replonger dànsnne 
nuit éternelle^ Nbusnousrioâs des idé^s^de 
nos pères, comme ils isf^étoient ri d.ed pensées 
de^ leuïs^- et '^eo^me ^ïOS'è'afans se ri<t)Rf de 
nos opinions. Qu^sst^^e* donc quele Traij èl 
qu^est<^-qi^ le fan:r?'Gela 4sfât c^iiVaiincMty 
dit"^iIb^rÎ0(l 'de plus absurde > tepond IW . 
tre t qui sera jiigeentre ete ? S^il etliest uh^ 
q^u'il paroisse y et qu'il montre s^s titres* 

On peut tout soutenir > tout tidiiteisfEél'f 
même sans recourir à des principe^ cËMirs; 
caï* il n'en est point d'oii l'on ne déduise des 
conséquences contraires* Deux esprits ^ par- 
tant du même point/ et marchant au. même 
buty ne sauroient faire quatre pas sans se sé- 
parer* Que dis-je? Notre propre esprit, diffé- 
rant de lui-même, adopte et rejette, d'un 
moment à l'autre, le même jugement, d^»e 



^rsiiasion également pleiae, et qa'atieiiA 
cliaDgeiiient, si soudain qu'il soit, ne ctécon*- 
cerle. Ëtraàge instabilité ! Tout passe à tra- 
▼€trï Fentendement, rien ny séjourne $ et 
Im-méme, cbancelant ràr sa base inconnue^ 
ressemble à une maison en rmne ^ que ses 
bid>itaDS se bâtent d'abandonner. Voilà nôtres 
état , plein d'obscurité , d'igtiorance et d'ih-* 
i:ertitude. Je ne sais quelle puissance fatale 
•se^joue dédaigneusement de notre raison , \sl 
pousse ût repousse en tous sens dans des 
itébèbres impénétrables. 
;^ On ne sauroit se défendre d'une pitié pro- 
/fonde à la vue d'une foiblesse si extrême et 
il incurable. Et cependant cette raison bau« 
taine osera vanter sa grandeur, et s'enor- 
gueillir insolemment, au milieu de ses do- 
maines fantastiques et de ses ricbesses ima- 
ginaires^ Faisons-lui donc sentir une fois 
«a prodigieuse indigence; dépouillons-la^ 
eomme un roi de théâtre > de ses vêtemens 
empruntés, et que , se vojant telle qu'elle 
est, nue;» infirme > défaillante, elle apprenne 
à s'humilier, et à rougir de son extravagante 
présomption % 

11 ne faut pas avoir beaucoup réfléchi sur 
^ soirtnéme , pour savoir combien l'homme est 

3.' 2 



^ 
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ùsémeni iéàuiî pap les plus lég^ëres appa- 
rences du yrai ; et ce qu'il appelle se détrom*- 
-pet y n'est souvent que céiler à d'autres appa. 
\ Teiices cioD moins vaines. La vie n'est qu'une 
longue expérience de i'inanité de nos juge- 
ineos> que les intérêts, les passions altèrent, 
eCqoe le temps seul , sansaucune autre cause, 
change et dénature entièrement* Soumis a 
Tinfluence de tout ce qui nous environne > et 
^épendans de notre organisation même ^ nés 
goûts, nos pencftans, nos aiFections , nos 
haines , la maladie , la santé , le soleil qui se 
cache ou qui luit , la nue qui passe , les mbdi* 
' £ent- de mille manières , et les détertninentà 
noire tnscu* De là cette perpétuelle flnetui- 
tkm d'idées et de senlimens contraires > que 
chacun de nous, en s'observant, remarque 
en soL La vérité et Terreur;» sans foudemertt 
dans notre esprit , ressemUent à des ondes 
. mobiles r qui, cédant au moindre souffl^^-se 
croisent, se mêlent, se confondent, et vienneat 
incessan^ment se briser- sur le même rivfi|^< 
a Tout notre raisonnenient, dît Pascal, se 
^ réduit à céder au sentiments Mais la &n- 
ce taisie est semblable et contraire au seil^- 
<c ment ; semblable , parce qu'elle ne rai- 
«c sonne point; contraire, parce qu'elle est 
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tf fausse : de sorte qu'il est bien difficile de 
« distinguer entre ces contraires. L^un dit que 
m mon sentiment est fantaisie , et que sa fan- 
« tiiisie est sentiment; etj^en dis de même de 
» mon côté. On auroit besoin d^une t*ègle. 
« La raison s'offre , mais elle est pUable à 
« tous sens ; et ainsi it ri y en a point ( i )• » 

On he raisonne que sur ce que Ton cpnnott : 
ot ^ nous ne connoissons rien qu^imparfaité- 
ment et incertainement ; nos raisonnemeqs 
participent donc de Tincertitude et de Fim- 
i^rfection de nos connoissances. Il j a plus : 
la raison, versatile et bornée ; ajoutant ses 
propres ténèbres à celles qui couvrent déjà 
les notions sur lesquelles elle opère, en aug- 
mente Tincertitude , et multiplie indé^niment 
les chauces d'erreur. 

Ce n*est pas tout, et la certitude qui se tire 
du .raisonnement est sujette à des difficultés 
bien plus terribles. Car, lorsque notre esprit 
compare, infère, conclut, que fait-il que 
mettre en œuvre les matériaux que lui four- 
nit la mémoire? Entièrement à la merci de 
Celle faculté mystérieuse , il dispose et conoi- 

(1) Penséesde Pascal , tom. II, p. 193^ idii, dn8^5. 
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bine les idées <|u'4l reçoit délie aveuglémenK 
Chr, dépourvus de tout moyen de vérifiei^ se» 
rapports^ nous ne saurions nous assurer que 
nos réminiscences ue 3ont pas de pures illu- 
sions. La mémoire. seule atteste la fidélité de 
la mémoire, Nous en crpyons son témoignage^ 
sans l'ombre même d'un:e preuve , et le jug^ 
ment par lequel, liant notre existence pré- 
sente à notre existence passée, nous pro^* 
noocons que nous sommes le même être 
identique qui a été. affecté successivement de 
telles sen^tions et de telles pensées, est un 
acte de foi. si profond,, si rigoureux^ si djé- 
nuéde motifs rationnels déterminans, qu'à 
peine comprend-on que cet acte soit possible 
à rtiomme. 

Ainsi nous n'avons aucune certitude que 
la mémoire ne nous trompe point : nousi sa- 
vons seulement que, si elle nous trompe, 
notre raison n'est qu'une chimère, une.ridi^ 
cule parodie de je ne sais quelle intelligence 
supérieure, dont il semble que nous sentions 
le besoin et concevions la nécessité, en même 
temps qu une force invincible arrête notre 
propre intelligence dans une inquiétante 
obscurité , qui la force à douter d'elle-même. 
Ajoutez à cela l'impuissance absolue de 



ifâîtonner> si rohneijiart'd'uil piller imn- 
«ipe qu'on suppose ;sat!s* le- détdOtf iriei^ ; A^'àtr 
axiome que Ton convîeat d'appeler éviâfettt,' 
et qui pëujt n^être , cdmme'je l^^^lkk '^ir ^ 
qu^une erreur 'phis OQ ttfc^ns in$iirâiofi^table^ 
pbtar ndii^. Ainsi 'Wtrè-log^qo^ ma^lqùe» der 
l>ate; ellîets'appute untqueiûeBtsur desbyp'o^ 
thèsies ^gratuites , aussi^ douteu9e éllci-Ériêtne^ 
qwecess :hjp6thèbés j car ;d*où tirero»s-i>oiis , 
^ass^raace qu'il existe un rapport nécessaire; 
inDincrable ^ entre la vérité et certaines opé- 
z'atipnis de notre esprit ? Les règles du rai- 
sonnement, relatives à notre nature, ne sont 
peuit-étrepass moins &ùtives que les premières 
notions d'où on les déduit ;" et nous ignorons 
si notre logique, au lieu d'être un instrument 
d>e vérité V n'est point »n« théorie de rërreuri 
Dîrç que la raison en démontre nnfa^illibilifëy 
e'éil: rie rien. dire; car cette dém'onstralioti 
préCenduie suppose l'infkillifeilité même qu'il 
s^g't de démontrer.- Prouver la rtison par la 
raison , e^t un sopliisme communia toiïtes les 
philôsophies , et,, comme le remarque Mon- 
* tagne , nul moyen d*ei^ler ce cerclé vicieux.^ 
ce Puisque les sens; dit-il, ^ne peuvent arrestec 
H notre dispute,, estans pleins eux-mêmes. 
* d'ineertitude;> il i^ulqùece soit la raison-: 
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N ^aucuDâ raison nô s-est^iblira sans une antre 
«rjraispB^ nous Voilà à reenlops jusque» à 

. ^Quaud'clofiic Deocartes^ essayant de sortir 
d.^ k)Q doute méthodique , établit cette pro*^ 
position : Je ffenHj ihftc je ^uù , il franchit 
HQ abifliè; immeusey et posé au milieu de» 
airs la première piet'rë de i'édifice qu'il entrer 
prend il'éleTèir (2) : ctir > à là. riguetir ^ nou9 
ne povvdns pas dire. ye;ciehM>. bous ne ^n^' 
VOUA pas dire /e ^tiis \- notis ne poutocKi pas 
dire atbnc^ où rien ft/Brin^ par Voie de conié^ 
quence. 

. Lésdogmaliates ont fort h»en vu que laei^r^ 
Utqde^ étant relative à rintelligenee et lout*-à^ 
fait étrangère à la fitculté'de sentir ^ apphrte^ 
noit exûlusivëmèilt à la raisod. Sous ce rap-* 
port^ iU <>nt eu de Tbomme une notion plilA 
jfléteet plus élevée que les pbilosopbes de» 
autre» étoles4 Que l&s animaux, en eÔ^t^ 
aient des aensations^ des sentimens^ ils ne 
MHroBt pas pour cela capables de certitude) 



(i) EesaUde Moataj^iie , Jiv« II, diap« is« 

(9) Yd^^k la DéJhiUie de rEstaismt rindéffStèHèé en 
fn^Hèbede rêitgion. ^ ck^ X^ p. i50. : .1 
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el c^estce qa'oii doti bien remarcpic^, 4^tî# 
leur manquera-t-il ? la facolté fijii^méU)^ 
qui seule 9 en coosidéraDl;ces sentimélis>-#f* 
les comparant , peut affirmer qulls sont v^nsMi 
en faux. Mais sur quels motifs affirmerons- 
noQ^ qu'une ekose est 09 n'est pas tMe qb\si<v 
tuâlIèBfeeQt elle nous parott étfe'?':Pa^'>i|iciet 
moyen nous assurerons-nous de ta idéalité de 
nos percepiîons, ^et des objets qu'eUe» âous- 
représentent ? Cest ici que les dogniatistëâ^^é 
U>nt étrangement égares; d'abord 6n voulant 
ionaer pour base à leurs connoissatui^s ÏMiitf 
tërjté proui^ée , au lieu d'une vérité iiT^'O^^ 
blement crue sans preuve ; secon(leffient y ^ 
obligeant chaque homme à chercher ii^Àiqûe^ 
ment en lui-même les motifs de ses jugêmewi 
ou le fondement de leur certitude. O f6i- 
Messe ^e l'esprit humain , quand il sort de la 
Toie commune et que la nature a- ouverte à 
tous.^ Comment ne Teconnoît-on pas^^ qmfo« 
ae e^uroit rien démontrer qu'à l'aide de plM^ 
sieurs vérités déjà certaines ; qu'il est dès-* 
lors contradictoire de prétendre démontrer 
une première vérité; et que > par consequetiti 
loin que la certitude repose sur la démons^ 
trattou , nulle démonstration ne seroit possk 
l ble sans une certitude aotérieure ,- qui eq 



Sût toute laiforce ? Ain^Hes dogmatistes coqk 
Vienceôlj pai? supposer qu'ils possèdent ca 
<|WUs chercbeat, q&'Us sont ^t 9je sont pt& 
cérltaips^ tout à la fois. 
. Frappés, de ce t1^ contradiction , plusieun 

d^f^trev.eUjX ^conviénneot d^ la nécessité d?adi 

■. ■ • 

meMg^^ sans preuTes, qe qu'ils app^eolt. le£ 
premiers principes^ les; mérités p^emières^ 
J^^ipandez leur quels< ^oult ces priocipes^ cea 
vérités? Çp que. c]iaci»nb croit Inyinciblei^eiitA 
répondent les. dogn^atistes. Mais le foa croit 
WKÎnciblement l'erreur qjui failt sai fpUjs. lok 
crojMceindiii^idueUe., même iuvincijblè^ no 
suffît^ donc pas pogr discerner avec ceriîiudei 
la vérité de Terreur.^, ou. poAir s-^sjarer: de«i 
premiers principes^ : , . 

Que si l'on, passe des principes mêm^es auXi 
conséquences que.ron^'. induit ^ on voit 
encore les diverses: raisons varier dans ces con-:; 
aéquences , et en t^rerd'opposées entras eUes,^ 
avec une.coaviction également ferme.,. égale-, 
^ment intime* Or ces conséquences opposées 
sont-elles, toutes vraies^? sont-elles toutes, 
fausses? Qu'en diront les; dogmiatistes, et 
quelle règle différente, de la conviction indi- 
viduelle, donneront-ils à chac^un pour les ap^ 
précier ? S'il$ en rejettent une seule^ leur sys. 
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tème croule ; s'ils les admettent toutes , il jorj 
^ pltrs iiî vérité, ni erreut*. 

Au fond, ils ne se comprennent pas eux^ 
mêmes; Forgueil ou la prévention ayéûgle 
lepr* entendement. Car enfin , que fait^-on p 
HaAïjfà on cberehe la certitude ? on cherche 
«rne raison qui né puisse pas se tromper dans 
ses jugemens, nne raison infaillible, et irir 
iailiiUe en tout et toujours ; autrement elle 
ne seroit jamais assurée de l'être. Prétendre 
borner aux. premiers princi{)es son infaillibi- 
lîlé , ce sek*oit rànéantir. Ne faut^^il pas qu'elle 
soit infaillible en établissant cette distinction^ 
et infaillible encore en discernant ce qui est 
iQQ premier principe tle èe qui n-en est pas 
un > ou ce qui est certain de ce qui ne l'esi; 
pas^ c'est-à-dire infaillible universellement? 
•Doilc point de certitude poiur les tlogmatiste$> 
à moins de supposer la mison de chaque 
bomme infaillible : et s'ils la supposent telle,t 
jqu'ils expliquent tant de jugemens .contra- 
dictoires, tant d^opinions opposées. Pour êife 
conséquens: 9 ils. sont forcées de nier l'existence 
de l'erreur; forcés de soutenir que, sur tou-. 
tes choses , le oui et le non sont également 
Xrais, également certains; et leurs efforts 
po.iMr çlever la raison, de l'individu à nm hajocf 
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teur où elle, ne saurait atlei&drç, n'aboolis^ 
sent qu'à la destruciîoo absolue de laraiikoa 
humaine. 

Voilà ce. que peuila philosophie à régdidl 
^Q vrai; Toilà où elle conduit rhoaime qui 
cherche en- soi la certitude. Toutes Bosrtenr < 
tatiyes pour arrivera la vérité par aos-;»eii1e9 - 
forces^ n^ont d'autre effet que de constater de i 
'plus en plus notre impuissands , et de jjuatifiet | 
ce mot d\m ancien : <t L'unique chose eer^ ^ 
t( taine est qu'il n y a rien de certain y et qu^aui i 
tr cun être n'est plus misérable et plus oiv- * 
^ giieilleux qtre lliomme. (i) » : :i ■•. » 

■' Maisquoi! perdant toute espérance 9 BOM ^ 
plongerons^nous , les yeux fermés » dans les 
lunettes profondeurs d'un scepticisme unit- 
versel ? Douterons-nous siDOus pensons >:SÎ 
nous sentons , si nous sommes ? La nature ne 
le permet pas ; elle nous force de croire, 
lors même que notre raison n'est pas cob« 
Tdincue. La certitude absolue et le doute 
absolu nous sont également interdits. Nous 
flottons dans un milieu vague entre ces deux 



(i) Scdum certata niliil esse certi , et homiue nibil 
miseriàs aul soperbiAs» Piin» 



extrêoies, comme entre i'éfcre et Je aéaiit^ 
car le sceptki^tne coiapièt seract rextinctiott 
\6» rtAieiiig:eDce et ta mort totale db Thomme^' 
(^it il nèlui e»t pt9 doooé île s'anéantir; ii- 

a «oliii quelque chose qui résiste tnvi.Mi- 

Iw^Bt à la clestructioo » je ne sftis quelle- 
Ae, ânsormontable à sa tolosté mêiiie« 

►a'il le veuille ou non , il faut qu'il croie, - 
qu'il faut qu'il agisse j parpe qu'il fiftit 

[O^'^e conserve. Sa raisi^u . ^'ii n'écoutait' 

I . r * ' 

*dh 3 ne lui apprenajiijt qti'à dovter de toifik 

4'elle--même (f) , le téd^iroit à ua éia& 

Wctiqn absolue ; il^périroit avant d'arbir: 

seuleme&rt se prouiTer -àj lui-même qu'il 

Aipsii l'homme 0st datt6 l'impuissatce nàtuy: 
iidle d^ démontrai! pl^ibemeataucâoe vérité^- 
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(i) drâ<i(n}«: ]«s tdvipd, le» espriu &nà ordre iupî^ 
fglhOLT.Mt «l^/fappés ie rim^issaiice om ]a raison i»i 
K* dividaelle est de conduire l'hottime à aucane vériié Cer* 
« taille. « La raison bamaine, dit Bayle, est trop foible 
I pour ce}a ; ç^est un principe de destruction , et non 
< pa^ d^ÀHâc^tibYi ! èlte n*est' propre qa'à former des 
« doutes, et à se tpqrner a droite et à gauche pour 
• éterniser une dispute. »Dict. crit. Art. Manichéens^ 
BoteD. 
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et dans une égale ica puissance de refuser d^-^' 
ittejti^ cecteii^s vénJbés (i)* Bie» plus y le»;'] 
mérités que l'a datutë le contraint d^kdfzietl 
a3re^.le,plu5 d^empicé sont èellès' ditat il' Vj 
le; moins d9;preuy^ rrtels sout tous les^prib* 
cÂpes qu;ôjn appd}e .évidens ; et oh les ri 
Apit même; à ce caractère^ qu'on ne '^lii 
Içs iprouVér;^ i-'i'î 1! . *' ■•■■ 

' ' filèéi qu'on ■ *^u t '^tté toutes tes crèyanw 
T«p6senVsu* des d'émônstratipus , l'on est 
reclèment' conduit' à* pyrrtoiii'siïie. " Cïr 1 
]|^ jrrb&àlsnië jMû^lkh , -s'il ëtoît possible tf j 
arriTer, ne^ serait qu'une pàf^faîté Tolîe/ùl 
liiâladie destfubtrvé de Fëspèc'e ^màîne; I 
là vient que le même sentiment qui noiÉfâ^ii 
tache à l'existçnce nous ' fof*^e d^e éroirt 
d'agir conformémetrt à ce, que rtôiis erojôii» 
JH sejorme ,^malgTé_nous_i^dans..n.<i^^^ 
dément^ une série de vérités inébranlables ai 
doute /soit que nousies ayons* acquise 
les sens, ou par quelque iautt'é voSè*. ©e c( 
ordre sont toutes les vérités niécessaires 
iiotre conservatîpn , toutes les véHtësi sûr les- 
quelles sç fonde le commerce pi;dinai?e de 



{i) Pcnséqs de Pascal^ toiu.II^ art. I, p. 8» 



VÎ0, et la pratique des airb et des métiers iû- 

• dispeo^bles^ Nous crojoiis * inyinciblëmefit 

ique P0US '^siisitons > que notis sentons > qUe ' 

..nous peii,spt)3 j^ que nous communiquoià' par 

.la paçole avec d'autres hommes jouissant 

. comme nous de là faculté de sentir et de peil-» 

^«ep , qu^il existe des corps dôtfés de certaines 

propriétés ,. qtie le soleil se lèvera demaiw , 

qu'en confiant des semences à la terre; elle 

"^ nous rendra des moissons/ Qui jamais douta 

_de ces choses , et de mille autres semblables? 

.. Dans un ordre différent , nous ne doutons 

..pas davantage d'une multitude de vérités que 

.1^ science constate ; et c'est cette impuissance 

de douter , ou du moins y si l'on doute , Pas- 

^urance d'être déclaré fou, ignorant, inepte, 

par les autres hommes , qui constitue toute 

la certitude humaine. Le consentement tom- 

muD, sensus communis j est pour nous le 

sceau de la vérité ; il n'y en a point d'autre; 

Supposons en e£Pet que les hommes , dans 
les mêmes circonstances , fussent affectés de 
sensations,desentiménscontraires,formasâeqt 
des jugemens opposes, aucun d'eux nepour- 
roiti^ien nier , rien affirmer, parce qu'aucun 
d'eux ne trouveroit en soi de preuves détermi- 
nantes en faveur de ce qu'il sent et de cef}u'il 
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jiQge. Sur qaél foddeoieAi se croimif-il plos ; 
infaillible qo'uB autre homme? Ce seroyt êe \ 
supposer <ie nature différeftte. Il n'y soilgM^t \ 
même pas« Sa raison étonnée s^ari^ôteroil en 
sUence devant la raison d'autrai> nùmtbt nous 
-nous arrêterions, pleins de snrprîde et dé 
. cloute 9 devant des miroirs qni^ placés en faée \ 
. dn même objet y en réfléchiroiènl des ioiages 
dissemblables^ 

Qu^it j ait contradiction entre les rapports 
des sens » les témoignages intérieurs de fé 
?idence , ou les jugemens raisonnes de plu-J 
sieurs individus, sur*le-cbamp le défant-ifliD-j 
cord produit Tincertitude, et l'esprit demevred 
en suspens jusqu'à ce que le consenteiMttt^ 
commun ramène avec soi la persuasion. Un 
principe, un fait quelconque est plus ou nioias 
douteux, plus ou moins certain, selon qu^ilest 
adopté, attesté, plus ou moins universelte- 
ment.Toutes les idées humaines sont pesées à 
cette balance ; les hommes n'ont pas d'autre 
règle pour les apprécier. 

Qu'est-ce qu'une science, sinon vn en- 
semble d'idées et de faits dont on convient'? 
Ce qui ne porte pas ce caractère , ce qui reste 
contesté eiitre les témoins et les juges , est 
rangé dès4ors parmi les opinions incertaines. 
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Amve-t-»il au cantraire que le partage de 
sentioieDs cesse; que les autorités soient una- 
nimes , la science a , de ce moment , atteint 
le p\ns haut degré de certitude qu'elle soil 
susceptible d'acquérir. Âusrsi n'est -on pliis 
idbiis à douter.; on punit la raison rebelle, 
on la dégrade, jpour ainsi dire, en lui im- 
primant une, flétrissure déshonorante : tant la 
nature nous incline à supposer que la vérité 
est là où nous apercevons Taccord des juge- 
.teens et des témoignages ! 

'Nous Jugeons de ce qui est bien ou mal , 
! Srile ou illicite, nuisible ou avantageux, dV- 
^^s la même règle , et cela , sans aucune 
iastruction précédente , par un mouvement 
iftdélibéré , non moins universel qu'irrésis- 
tîMe. Les relations sociales, la justice hu- 
maine, nos connoissances , notre conduite , 
notre, intelligence, en un mot, reposent sur ce 
lemdeibent. La certitude croît pour nous en 
proportion du concert et du nombre des au- 
torités ; et la critique , ou la raison appliquée 
WOL choses morales pour séparer le vrai du 
faux, n'est que l'art de discerner la plus grande 
au fonte* 

Que si beaucoup d'erreurs, principalement 
daas les sciences, ont été reçues pour des vé- 
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rites, c'est qufea matière <ie SjCience, il n'existé. 
guère que des autorités particulières pres^; 
qu e nulles relativemelit à la masse des hommes. 
Qu'est-ce en effet que quelques centaines de 
sayans en comparaison du genre humain? On 
tède à leur autorité , parce qu'U. n'y en a pas 
d'autre ; et cette autorité se montre souvent 
faillible, parte qu'elle n'est que celle d un petit 
nombre d'hommes,dont les assertions, nepoà'' 
vaut être suffisamment vérifiées » ont contee 
elles la plupart des chances d'erreur, quinaift» 
sent de l'imperfection des seiis> de la foiblesso 
de la raison, des illusions même del'évidencei 
Ainsi les exceptions apparentes çonfirmei^ 
le principe général. 

Observez , en outre , que la partie la moio^ 
variable ou la plus certaine de chaque iscienoe 
se compose de notions accessibles à tous les 
hommes , de ce qui a pu être vérifié uiie infi- 
nité de fois, ou de ce qu'attestent les plus 
nombreux témoignages. L'erreur se trouve 
toujours dans des régions plus hautes , où Ifi 
foule ne peut suivre les savans, pour infirmer 
ou ratifier leurs dépositions (i). 



,h^^m 



(i) Il faut soigneasemeiitdistiDgaer) dans les scieilce8| 
ce qui repose sur le témoignage ou Fautorité , de cçqiû 
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'• Sous ce rapport, les sciences exactes ne 
jouissent d'aiican privilège. Ce nom même 



lepose sar le simple raisonnement. Da premier genre 
9Mil les principes , les pliënomènei? généraux à la portée 
de tous les hommes , ou d'on grand nombre d'hommes. 
Cest là qu'est la certitude , c'est là ce qu'on ne peut 
nîqr sans faire viol^ice à la nature, et sans briser la 
niaoïi môme. Du second genre sont tous les systèmes , 
tîntes les théories , toutes les explications des phéno* 
■hieo ;iau$si rien de plus variable et de plus incerlain. 
SUes passent si rapidement , qu'à peine les plus atten- 
tSk ont^ils le temps de les compter; elles se pressent, 
^fKBOje ces ombrôB de Virgile , aux portes do l'oubli : 
'Éàc omnis iurba effusa ruebat» Mais ce ne sont , re^- 
JMrquez->>le bien , que des pensées individuelles , des 
tSBoeptions reléguées dans' nn petit nombre de tétès', 
•ildès-lors sans autorité. Quand elles deviendroientdes 
^nioiis vulgaires, adoptées sans être vérifiées , 'pui 4- 
•ifa'il est impossible qu'elles le soient , la foule ne'dé- 
'poseroit que de leur existence , et non pas de leur Vé- 
lité. Prenons pour exemple le mouvement du soleil. 
Je suppose que , p3ndant un temps , tous les hommes 
aient-Gru que le soleil tourne autour de la terre : il j a 
deax choses dans cette croyance , le pur phénomèmé, oa 
le- mouvement apparent du soleil autour de la terre ; et 
^explication du phénomène, qui, n'étant à la portée 
qoô de très-peu d'hommes , ne repose que sur leur 
^ laison particulière , bien que les autres hommes aient 
'q pu adopter de confiance, et en quelqne sorte provisoi* 
I 3. 3 
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à!exa0tes ^ n^est qu'un Je ces vains titres dcot 
riiomme se plaît à parer sa ibibtesse. Inde- 



rement, cette eaq^Uoation, qae personne encore ne 
conlesloit , et dont ils n^toient pas juges. Or le pliJBo* 
mène , qui seul a pour lui Taulprilé da témoignage 
général, est incontesiablemenl Trai; rejcp)icaiîon,qui 
9fa pour eUe que Tantorité de la raison « e&l ineontei- 
Ubleoient fi^oase* Et cela momlre cktiremânt combîea 
le raisonnement seul est un guide peu siir; car ai.)a» 
mais conséquence a du paroitre naturelle et mUae 
évidente , c'est assurément la fausse conséquence doat 
il s'agit. 

Que tout le genre humain atteste que des piiiWti 
sont uwibé^s du ciel ^ il faut l'en croire , qodqimiii- 
ionnemens qu'on oppose à ce témoignage unÎTaml 
Un savant de l'auti^ siècle n'a-l-il pas démontré, t et 
qu'il pensoit, l'impossibilité des aérolithes, dontFexî»- 
ience.est aujourd'hui si pleinement avérée? Usn'aToieDt 
pourtant pas eu leur faveur un témoignage mÛTersel, 
à beaucoup près. Toutefois le témoignage , mène pef j 
tiel ) s'est encore montré ici supérieur en certitude atfi ! 
raisonnemeul. 

I 

Ainsi , il y a de la folie à attaquer ce qui repose sur ' 
l'autoiiié générale , telle que je viens de la définir» A0 
contraire, ce qui n'a pas cet appui doit étro sus fS 
remis perpélueltement à l'épreuve; car ce setoit Jjtior*. 
faner l'autorité véritable que d'en attribuer les droiv i 
aux opinions d'un ou de quelques hommes, quels qu'ils \ 
fussent. Toute raison individuelle ne peut rvm exiffr 



MATIÈRE Dfi RELIGrOlf. ^S 

pemlammeat des preaves générales^ par les^ 
qnelles j'ai montré que la certitude n'a point 
de base solide dans la raison individuelle > A 
est constant que la géoinétrie , de toutes les 
sciences la plus exacte , repose, aussi- biea 
que les autres , sur le consentement com- 
mun. De distancé en distance , et dès les pre- 
miers pas , la raison est arrêtée par des diffi- 
cultés insurmontables ; et Ton détruiroit com- 
plètement la géométrie , si on l'obligeoit 
de prouver les axiomes et les théorèmes qui 
esi sont le fondement (i). Elle ne subsiste 



• ^ane autre raison que Texamef)* Il y â plas : on. doit 
même constamment supposer qu'elle se troix^pe, cl 
Texpérience confirme celle règle. La disposition con- 
traire, propre seulement a arréler le développement 
des couQoissances , et a consacrer Terreur , n^est pas le 
calte f mais TidolÂirie de raulorilé ; et Fesprit phiJjCH 
•opliique, auquel le progrèf des sctpiieeseat atUcbév 
consiste à mépriser la raison particulière , «a point 
de douter toujours de ce qui lai aemble le plus éifidcnc 
et qu'elle af&rme avec le plps de confiance* 

(j) Pour en indiquer quelques exemples , oin énooee^ 
dès rentrée de la géométrie , que la li§^ droite /çH-. 
le plus court chemin d'un point à un autre , et ausaiiti* 
Pon ajoute ^u'on n'en peut mener qu'une \ ce qat. 
9'est riei^ moins qu'évid«Dt ^ et im peut être d'ftiUMqi 
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qii^eo. vertfi . <l'u<^6 convention tacite d'ad'* 
iL^^tre /certaines bases nécessaires; couven- 

fi f ' ■ ■ ■ I > ■ ' ' ' I ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■ ■■■■!■ • 

étîiblï rigoureusement. On arrive ensuite, lant bien 

I 

fpe mal , k la théorie des parallèles , recueil de toms 
les géomètres , et. qu'on est contraint d^ad mettre sans 
aucune démonstration complète. Toutes celles qu'on 
a essayé d'en donner jusqu'ici sont déi'ectueuses par 
quelque endroit. Il seroit facile d'étendre ces consi- 
dérations aux au très branche s des uialhéinatiques. Par- 
tdut où l'on emploie l'idée de continuité ^ on rencontre 
Nécessairement Tinfini numérique avec toutes ses dif- 
iicultéi» Ainsi , à mesure qu^on avance, on trouve des' - 
pas difficiles , où , la démonstration s'arrètant son- 
dain^ il faut suppléer, par un acte de foi^ à l'im- ' 
paissonce- de lu raison^ ou renoncer au reste de k' 
science. -, • - ' 

En physique , l'embarras est encore plus grand. O» 
déduit des observatiohs-, dont la certitude est d'ail*' 
leurs quelquefois assez douteuse, de prétendues lois 
générales, qu^on en donne pour un résultat nécessaire:' 
conimé si l'on ne pouToit pas satisfaire à l'expliealion- 
des phéBomènês par une infinité de lois différentes,' 
de même' que par un nombre déterminé de points , on' 
peut toujours faire passer une infinité de couibcfs;' 
ijomme si l'on ne pouvoit pas supposer même qu'il 
il'existe aucune loi générale qui lie les phénomènes' 
entre eux. Il est donc manifeste que tontes les théo- 
ries , même celle do 'l'attraction , ne sont que des by- 
potbèiMS plus, on moint incertaines. £Ues ne sont fim-' 
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lion que l'on peut exprimer en ces termes : 
Nous nous engageons à tenir tels principes 



ûies en effet que sur une analogie nullement évidente, 
et qui suppose , sans aueune preuve, les deux prin- 
cipes suivans : 

1°. Les mêmes causes et les mêmes circonstances 
observées par le passé dpivent persévérer à Favenir 
et reproduire les mêmes effets. 

2*** Parmi l'infinité de lois possibles qui peuvent sa- 
tisfaire aux observations, les plus simples et les plus 
générales sont nécessairement les plus .vraies. 

• • • • « 

Or, qui ne voit que ces principes fondamenlaux de 
l'analogie reposent eux-mêmes siir une certaine idée 
d'ordre, dont la vérité n'a d'autre preuve que lé con- 
sentement commun; idée totalement incompréhensi- 
ble, et même contradictoire, si l'on n'admet Texis- 
tence d'un législateur éminemment sage et taut7pnis- 
sant , qui préside au gouvernement de l'nmvers ? Si le 
inonde, en effet, n'est pas l'ouvrage d*un être inlelli- 
gent, s'il n'est qu'une production du hasard^ ou est la 
raison de le supposer aussi parfait qu'il peut l'être ? 
ou est la raison même d'y chercher une régularité, un 
ordre quelconque? et qu'esl-^e qui nous défend de 
penser que ce soit une mauvaise machine, embarras- 
sée de rouages superflus , sans harmonie entre ses 
parties , et soumise à une force aveugle , variable et 
indépendante de toute loi constante ? 

Je ne dirai rien de nos quatre-vingts systèmes de 
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pour certains , et à déclarer quiconque réfa* 
sera de les croire sans démonstration , cou- 
pable de révolte contre le sens commun^ qui 
n'est que l'autorité du grand nombre. 

Que deux ou plusieurs personnes difierent 
de sentiment , que font-elles après avoir mu* 
tuellement essayé de se convaincre? Elles 



mm 



géologie, loDS si bizarres, si insensés, que, selon 
H. Cuvier, Ton ne peot plus prononcer le nom de cetto 
science sans exciter le tire. 
' Combien de fois la chimie n'a- 1- elle pas changé de 
face, même depuis qu'abaissant le Toile myslérieui 
qui la couvroit , on Ta élevée au rang des vérilaUes 
sciences? Au phlogistique de Stahl , qui régnoit avec 
gloire il y a cinquante ans ', a succédé la théorie i£t 
Voxy^ne et des acides ; et voilà qu'aujourd'hui , par 
une de ces révolutions si fréquentes dans l'empire des 
sciences, et qui ne sont jamais que le présage de noa* 
Telles révolutions , cette théorie tant yanlée croule de 
toutes parts. Renversée par les découvertes de Davy 
et de Gay - Lussac , elle n'est plus guère qu'une de ces 
rnines qui , d'espace en espace , indiquent la marche 
de la science > et facilitent le moyen de la suivre an 
milieu de son vague et olscor domaine. 

Je ne parlerai point de la métaphysique, de ses va* 
riations perpétuelles , de Tincertitude de ses systèmes. 
On peut consulter sur ce point les Recherches phUoso" 
phiques de M. de Bonald , t. I", ch. i". 
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Jierchent uo arbitre^ c'est-àHlire uoeauto* 
rite ^uî détermine, sinon la certitude , du 
moins la vraisemblance en &Teur de Tun des 
sentimens contestés. Nous nous défions des 
idées mêmes qui nous parpissent les plue 
claires, quand nous les vojons repoussées 
généralement par lès autres hommes; et 1^ 
dernière raison , souvent la seule, et toujours 
la plus forte que nous puissions opposer aux 
sophistes , aux disputeurs opiniâtres -, est ce 
mot accablant : Vous êtes le $eul qui pensiez 
ainsi. 

Voyez, lorsque la nature agit seule eiicore^ 
avec quelle facilité , quel empressement, la 
raison naissante de Tenfant obéit à Fautorité; 
comme ses croyances se forment peu à peu 
sur le témoignage, qui éveille ses pensées, 
qui les rectifie , à qui sans cesse il en appelle 
par un penchant indélibéré » qui n'est que le 
sentiment du besoin , et pour ainsi dire la 
faim de Tâme , qui demande sa nourritim. 
De cette manière, et sans que la réflexion y 
ait aucune part, le témoignage devient la 
règle de ses jugemens, le mojen par lequel 
il discerne le vrai du faux. S'il refusoit de 
croire ce qu'on lui dit, s'il vodbit en trouver 
la certitude en lui-même^ jamais son esprit 
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ne se developperoit. Or, que dldées, que de 
wnrhoissancés certaines ; l'enfant ne possède- 
t-il pas avant d'avoir atteint l'âge qu'on ap- 
pelle de raison, et qui Sefoit mieux nommé 
Tâge du raisonnement ? En continuant de vi- 
yre , il continuera de croire ; Tautorité de- 
meurera sa règle ; seulement elle lui aufa 
elle-même appris a distinguer entre plusieurs 
autorités, quelle est la plus grande, et àre- 
connoîtrç ainsi, et toujours par le téixioî- 
gnage, les erreurs qui auroient pu lui être 
suggérées. Tous tant que nous sommes, pbi- 
•losoplies ou non, voilà comme nous avons 
'commencé ; voilà comme notre intelligence 
est sortie de ses ténèbres natives, comme eDe 
's'est' étendue, fortifiée : et l'on veut que là 
loi qui la perfectionne , qui la conserve, soit 
opposée à celle par qui seule elle a pu 
d'abord exister ■! 

' Les objections contre la certitude que cha- 
que homme , considéré individuellement c^ 
iaris relation avec ses semblable^, prétendroit 
'trouver eh soi, peuvent, je le sais , se rétor- 
quer contre la certitude qui résulte du con- 
sentement commun. Aussi ne cherché -je 
point à l'établir par la raison. Maintenant cela 
^ séroit impossible; on verra plus tard pour- 
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quoi (i). Je ne développe pas un système, 
)e constate des iaiïs. 

II est de fait que souvent les sens nous 
trompent, que le sentiment intérieur nous 
trompe, que la raison nous trompe, et que 
lidus n'avons en nous aucun moyen de recon- 
DÔître quand nous nous sommes troinpés, 
aucune règle infaillible du vrai. Cen est as- 
sez, comme on Ta vu, pour ne pouvoir ri-« 
goureusement affirmer quoi que ce soit, pas 
même notre propre existence. Rien n'est 
prouvé, parce que les preuves mêmes au- 
Toient besoin d'autres preuves , et ainsi en re* 
.montant jusqu'à l'infini. Dans cet état, la 
taison nous ordonne de douter de tout; 
mais la nature nous le défend. « Elle sou- 
« tient , dit Pascal , la raison impuissante , 
« et l'empêche d'extravaguer jusqu'à ce 
« point (2). >i 



(1) Toute certitude repose sur la connoissance de 
Dieu. Avant de savoir qu'il existe, oîi peut aj>ei*cevojr 
•let constater des faits relatifs à notre nature; mais on 

ne sauroit trouver la raison de rien. Or , la certitude 
rationnelle n^-st autre chose que la raison de ce 
qui est. > ... 

(2) Pensées de Pascal, trt. XXL 
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Il est de fait qu'il n'existe points qu'il p^exis* 
ta jamais de véritable pjrrhonien ; que le 
doute universel, a1>solu, auquel nous con-^ 
damne une sévère logique ^ est impossible 
aux hommes; que tous, sans exception, 
croient invinciblement mille et mille véritési 
qui sont le lien de la société et le fondement 
de la vie humaine* Pour s'en convaincre > fl 
n'est pas besoin de les interroger , il ne .faut 
que les regarder agir. Le plus intrépide scejp* 
tique se détournera s'il aperçoit un préfiî*- 
pice à ses pie<ls ; il ne prendra point indiffSé- 
remment du poison pour des alim'ens; il of 
confiera point sa fortune à un fripon reconnu 
pour tel , ni sa vie au scélérat intéressé 4 It 
lui ôter. Voilà la voix de la nature; on ne sau- 
roit l'étouffer ni la méconnôître. Que sert à 
Pyrrhon de nous vanter son prétendu scepti- 
cisme, tandis qu'il ne peut faire un pas, ni 
proférer un mot sans se démentir hautement? 
S^il est assez fou ^ selon l'expression de Mon- 
taigne, il n^est pas assez fort j et malgré sa 
résistance, une invisible et puissante main 
courbe son esprit âltier sous le joug des 
croyances communes. 

Il est de fait enfin, qu'un penchant naturel 
nous porte à juger de ce qui est vrai ou (ail^C- 
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rès le coosentemeùt commtiQ , ou sur la 
grande autorité ; que , pleins de défiance 
* les opinions^ les faits dépourvus d^ cet 
ri, nous allachons la certitude a l'accord 
jugemens et des témoignages; que si cet 
rd est général ; et plus encore s'il est 
ersel , on cesse d'écouter les contradic- 
s,. et d'essajer de les convaincre; on les 
rise comme des insensés» des esprits ma« 
s^ des intelligences en délire, comme des 
> monstrueux qui n'appartiennent plus à 
ëce humaine. £t il ne faut pas s'imaginer 
les hommes soient injustes en cela. On 
aisonne point avec les fous, quoique les 
mettent quelquefois beaucoup de suite 
; leurs raisonnemens. Or, Tunique preuve 
n ait de la folie de ceux qu'on enferme 
a complète opposition de leurs idées avec 
dées reçues; et la folie consiste à préfé- 
sa propre raison, son autorité indivi- 
le , à l'autorité générale ou au sentiment 
mun (i). 




Cela soufifre si peu de doale , qae les médecins 
es ne peu vent donner d'antre définition de la folie, 
t état devient bientôt manifeste aux yeux de tout 
monde 9 h}r8<pie tel homme, qtâ jouisspit au para- 
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^ Sortez delà, cherchez ailleurs une règle 
de certitude , vous ne trouverez que desmo* 
tifs de doute, et vous verrez peu à peu Fédi* 
jRce entier de vos croyances s'abîmer dans nn 
vide effrayant. Dès qu'on la veut charger 
d'une vérité quelconque, la raison débile 
ploie sous le faix, incapable de se soutenir 
elle-même. Elle ne sait ce qu'elle est,, ni ai 
elle est ; son existence wême lui est un pro- . 
blême , qu'elle ne peut résoudre qu'à .faide 
de l'autorité du genre humain ; et tout être 
icréé qui ose dise : Je suis y n'énonce* pas un : 
jugement, mais proteste de sa foi en un mys^ 
tère impénétrable , et proclame , sans le com* • 
prendre , le premier article du symbole des \ 
intelligences, (i). 



« vaut (Vune bonne sanlc , porte , quoique éveillé , un 
« jugement faux ou erroné sur les rapports d'objeisqnî 
•f se rencontrent le plus fréquement dans le cours de 
« la vie , et sur lesquels les hommes portent le même 
« jugement..,, ; qu'il méprise Icsavis qu'on lui donne; 
« qu'il manifeste la comùction intime que tous les 
« autres^ hors lui seul, sont dans l'erreur, » Traité du 
délire , appliqué à la médecine^ à la morale et à la lé^ 
gislalion ; par F. E. Foderé, tom. P% p. 527. 

(1) L'existence d'un être contingent n'est conceva- 
ble que par l'existence de l'Etre nécessaire , dont l* 
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Pour peu qu'on arrête son attention sur ce 
sujet important^ mille considérations, que j'ai 
été eontraintdenégligerpourne pointdépasser 
lesbopnes que je dois me prescrire, viendront, 
^ele dis avec assurance, fortifier les principes 
établis dans ce chapitre. Ce'n-esl pas que je 
les suppose à Tabri de toute objection ; non 
certes : on y peut opposer des difficultés sans 



volonLti est la raison de tout ce qui existe hors de luié 
Oubliez un moment qu'il y ait un Dieu , comment 
pcAirrez- vous être certain d'une existence impossible si 
- Dieu n'est pas ? Cependant toutes les pliilosôpliies éta- 
p Missent d'abord, comme une chose certaine, l'exis- 
teDceda Moi , soit matériel, soit sentant, soit pensant ; 
tontes commencent par ce mot : Je suis , alors même 
qu'elles ignorent, ou qu'elles doutentsi Dieu est. Si cette 
première affirma iiori n'énonçoit qu'une croyance et 
non lin jugement de la raison , si elle signifîoii sim- 
plement, Je trois que je suis ^ on la comprendroit; 
mais, aucune de ces philosophies ne pourroit subsister. 
Ajusi Teulent-elles que l'homme, en disant Je suis j 
ait la certitude rationnelle qu'il est réellement ; et dès- 
lorg , ou cetie parole n'a aucun sens , ou elle suppose 
dans l'homme la nécessité de l'être, elle le suppose 
„., Keo : et trouvant, comme lui, la raison ou la certitude 
, 1 cle soB existence en lui - même , comnae lui aussi , en 
se contemplant , il prononce qu'il est ^ et se définit 
par ce caractère : Ego sum quisum. 
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dre les sophismes de la raison avec les ré- 
ponses simples et précises du sentiment inié* 
rieur que je le somme de consulter ; qu'il 
considère ce qui est , et non pas ce qu'il s'ima- 
gine devoir être; qu'il ouvre les jeux sur les 
faits i et ferme son esprit aux conjectures : si 
un seul homme , dans ces dispositions « se dit 
au fond de son cœur : « Ce qu'on me pro- 
ce pose comme des vérités d'expérience est 
<K démenti par ce que je sens en moi , et par 
ce ce que j'observe dans mes semblables » , 
je passe condamnation 9 et je me déclare moi- 
même un rêveur insensé. 



' . 
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CHAPITRE XIV. 



De rexîstence . de Dieu* 



> 



,-t- 



JL ouRNOisrs un moment nos regards en ar-- 
riëre; fixons4es sur Fespace que nous avons 
paçcGuru. Nous cherchions la certitude , et 
JQoas avons vu que nous ne saurions la trou* 
MF en nous-mêmes. La considération atten- 
tive des faits nous a conduits à reconnoître 
qa^elle réskW dans Taccord des ju^emenset 
des témoignages, c'est-à-dire dans une rai- 
son supérieure à celle de l'individu, dans 
l'autorité , hors de laquelle il n existe qu'ua 
doute absolu, éternel. De là vient querhomme^ 
jt qui le doute est un supplice; l'homme, qui, 
]pour "vivre , a besoin de croire , cède à l'au-r- 
torité et se détermine par elle , aussi natu- 
, Tellement qu'il respire. Que s'il essaie de se 
soustraire à cette loi universelle , outre qu'il 
n'y réussit jamais entièrement, parce qu'il 
\%% lui est pas donné d'anéaatir son intelli^ 

a. 4 

•^«**,„/l *;,**xU* dStujcdl f^ i^^*-/* 
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génce^ il est aussitôt puni de sa révolte «-» 
sensée par les ténèbres qui se répandent et 
s^épaississent sur soa entendenaent. Deyenu 
pour les autres hommes un objet de mépris ; 
et de frayeur , ils le contemplent avec sur- 
prise traversant , d'une course aveugle et 
désordonnée, les espaces intellectuels^ et 
s'avançant vers le chaos ^ lel qu'un astre éga- 
ré que ne régiroient plus les lois de la gra- 
vitation . Comme étre^ inteUigeos-, aus&i'bîe^ 
que comme êtres physiques^ nous dépeiH 
dons , malgré nous ^ essentiellement de ihm[ 
semblables; et la vie de Tâme, ainsi queoelb 
du corps , résulte de la société des moyeosW- 
deTunion des forces. - • - * •*■ 

Au lieu de raisonner à perte d^ue sur IcV' : 
opérations de notre esprit, pour décH>ovrir" 
une règle de certitude , les métaphysiciens 
auroient donc dû laisser de côté le raisomie- 
ipent; et regarder autour d'eux: car îl est' 
clair que l'homme, actif par sa nature, et 
n'agissant jamais que sur des motifs détermt^' 
nans, ou en vertu d'une croyance qoelcoa- 
que, le principe de détermination ou la règle 
de certitude , devoit elle-même être détermi- 
née parla nature de l'homme, et se manifester 
dans ses actions, avec un caractère d'éTidencf 
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et d^unirersalité qtii ne permit pas de la mé^ 
connoltre. Mais c'est runiversalité même et 
la simplicité de cette règle innée en hotts y 
qoi noos empêchent de la remarquer; notrel 
atteotioD n'étant d'ordinaire excitée que par 
ce qui nous est étranger, ou par ce qui est 
nouveau pour nous. Semblables à on nageur- 
qui suit le courant, nous ne sentons les loi» 
de notre être que lorsque nous leur résis- 
tons : et comme la résistance suppose de la 
force y rhomme, qtiî se complaît en tout ce 
r^pi lui donne la conscience des siennes , met 
soavent son orgueil à se roidir contre Fauto-^ 
lité. Telle est la source la plus commune et 
la plus dangereuse de i^erreur, comn\e la 
défiance de soi est le plm sûr préservatif* 
contre tous les genres d'égarement : de sort^ 
que , par une liaison qui n'étonnera que 
les esprits superficiels , la raison de Thomme 
et son cœur se perfectionnent ou se dépra-^ 
vent par les mêmes causes, et rhitimlitéi^ 
fondement de la morale > est aussi le fandié*^ 
ment de la logique. ' ' *■ 

J'ai dit que nous avions en nous troitf 
tioye^s de connoîtré, les sens , le sentimétff 
«tle raisonnement ; et j'ai montré qû'însnifi^ 
«os pour conduire Fbouime isole à lacertîfJ^ 
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tude , il ne pouvoit rien affirmer sur leur té* 
nioigpage. Voyons maintenant de quelle ma- 
luère le consentement commun , suppléant à 
leur foiblesse> de^vient, dans Finstitution de 
la nature, le point d'apjpui de nos connois- 
sances, le titre qui nous en assure la posses- 
sion certaine , en un mot , la véritable base 
4e notre raison. 
, Quelque système qu'on adopte sur l'ori- 
gine de nos idées , il est incontestable que 
nous n'acquérons la connoissance des objets . 
sensibles qu'à l'aide des organes. Les corps 
et leurs propriétés , les phénomènes physi- 
ques, les faits de toute espèce ne nous sont 
connus que par les sens ; et Thistoire , aussi- 
bien que les sciences naturelles ou d'obser- 
vation , repose uniquement sur leur témoi- 
gnage- 
Or, il n'est nullement rare que les sens 
nous trompent. Une continuelle expérience 
nous apprend à nous défier de ces instru- 
mens imparfaits, et dont nous n'apercevoos 
les défauts, qu'en les comparant avec d'au- 
tres instrumens semblables* Formés sur un 
type commun , et variant néanmoins dans les 
divers individus , nous présu nions avec vrai- 
semblance que l'imperfection d'où provient 
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PeFreup , n'afFectan t pas , en chàcuh cte nous^ 
la même partie de riDstrument y la simîlitiade 
d^s rapports çn prouve là vérité , et d^antanf 
mieux que les rapports comparés sont eii 
plus grand nombre. Ainsi un témoignage 
unique ne produit qu'une simple probabilité : 
à mesure qu'ils se multiplient, la certitude 
augmente y et il vient un moment où tous les 
hommes y d'un commun accord , interdisent 
le plus léger doute, sous peine d'être tenu 
pour insensé. Il n'importe que le phénomène 
ou le fait attesté, ait ou non frappé nos. pro- 
pres sens. Saunderson , aveugle de nais-* 
saiice , n'étoit pas moins sûr de l'existence 
du soleil que Newton , et nous ne sommes^ 
pas plus assurés que Paris existe, que nous 
ne sommes certains que Carthage a existé. 

La multiplicité des témoignages uniformes 
constitue donc, à notre égard, la certiude 
des connoissances qui tirent leur origine des 
sens, quoique toutefois nous n'en puissions 
encore rigoureusement conclure la vérité ab- 
solue de leurs rapports. Mais, obligés d'y 
croire, la nature nous enseigne à soumettre 
nos croyances à cette règle, que nous ap-- 
pliquons, sans y penser, presque à chaque 
instant. 
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Il estvraiqti'énmillecirconstancesrhomme, 
obligé d'agir^ ^st conti^int de se fier à ses pro- 
^ |>re^séns^ et dé crodre à- la réalité de cç qu*ils 
lui ^eprésèotent. Mais aussi ^ quoiquHIs rem- 
plissept^ autant qn^l est nécessaire pour as-*' 
surer la durée de Fespèce , leur destination , 
qui ëil de pourvoii*, dans Tordre ordinaire de« 
choses^ à notre conservation; combien de 
fois cependant ne nous abusent^ils pas/iel 
soutent au péril de notre vie même? Le de^ 
gré de probabilité qui résulte de leur i^ap^ 
port,'yarie non -seulement pour les divers 
individus/ mais pour le même individu eit 
différens temps : sans jamais atteindre ilâ 
certitude* complète, il offre néanmoins îm 
motifsuffisant pour déterminer les actions ha- 
bituelles; et nous sommes assurés que ce mo- 
tif suflSit, parle consentement commun fondé 
sur Texpérience générale; de sorte que tous 
les hommes déclareroient fou quiconque , 
dans les occasions fréquentes où Ton n*en 
peut avoir de plus fort , refuseroit de s'en 
contenter, 

D'aiUfeurs, et cette observation mérite qu'on 
y réfléchisse , avant que nous tirions de nos 
sens les services qu'ils sont destinés à nous 
rendre , ne faut-il pas qu'on nous ait enseigné 
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à en faire usage? La main ae doit-elle pas 
airqirapprâ à toucher, Tœilà voir, roreiile 
à entendre? Pour éviter leserreorç fiinestcs 
Ofh Ton tomberoit à ehaqne moment, B^est-il 
pas nécessaire de plus que la raison se forme 
el^se développé , qu'on l'iiistruisé à juger des 
clioses extérieures par les impcessiojis qu'en 
reçoit le corps? Sans cette première ëduc3^ 
tion , que deviendroit Uenfanl ? Comment 
échapperoit-il aux dangers qui l'environnent? 
Privé de secours étrangers > jamais il ne sor- 
tîroit de son ignorance native. Il n^invente 
tien , il obéit, il croit, et c'est la foi qui le 
sauve de la morte Que de leçons de tout genre 
loi ont été données, avant qu'il sût ce qu'il 
lui est indispensable de savoir pour vivre ! 
Des millions de témo^nages ont confirmé oïl 
rectifié le témoignage de ses sens, sur pres- 
que tous les objets qui se présenteront à eux 
dans la suite. Quand il commence à agir seul, 
quand on lui abandonne le soin de sa conser* 
vation, loin d'être réduit uniquement aux 
-motifs de juger qu'il trouve en lui-même, 
ses jugemens ont pour base les innombra- 
bles instructions qu'il areçues, soit par l'exem- 
ple , soit par la parole , et les croyances 
qu'elles ont produites, croyances plus ou 
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moins certaines , selon qu'elles reposent snt 
tine autorité plus ou moins gésérale ou plus 
où moios grande. 

Fixer le nombre de témoignages néces^ 
' saires pour produire une certitude parfaite, j 
est impossible. Cela dépend de mille circon- | 
stances^ et, en particulier, du poids ^e \ 
chaque témoignage pris à part. Tout, d.aD5 
cette appréciation , se réduit à ce' principe : 
«c Un témoignage a d'autant plus de force ; 
ft que la yéracité du témoin est mieux coo- i 
«< nue , et qu'il a moins d'intérêt à nous trom- ^ 
« per. » Et ooinme c'est encore le consente* 
xnent commun qui décide de ces choses 9 qui ^ 
sanctionne et consacre le principe mémeqne 
j'énonçois tout à l'heure, la certitude yiént 
toujours, en dernière analyse, se reposer su[r 
la base de la plus grande autorité. 

Il en est ainsi à l'égard du sentiment et de 
l'évidence, de même à l'égard dû raisonne^ 
xnent. Il v a des vérités et des erreurs de sen- 
timent, des évidences apparentés, de bons 
M de mauvais raisonnemens : qui ne sait cela 
par expérience? et qui ne sait aussi que le 
seul moyen de discerner avec certitude le 
vrai du faux, est l'autorité ou l'accord des 
jugemens et des témoignages ? La convicûoi 
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iôdivickiellc rie prouve rien, sans quoi tout 
seroit prouvé. Quelle est l'erreur dont quel^ 
que esprit n'ait pas été coftvaincu? et quel est 
l'esprit qui ait toujours échappé à Terreur, oti 
qui n'ait été j animais abusé par une conviction 
trompeuse? Une seule : expérience de ce 
genre, un seul changement survenu dans 
nos perceptions , . dans nos opinions , suffit 
•pour nous ôter le droit de rien affirmer ab- 
solument, sur notre simple conviction perr 
i sonnelle. Il faut que les preuves, même 
î celles des vérités reconnues, aient été sou- 
mises, à Fexameo de plusieurs raisons, et 
qu'elles aient produit sur elles une impres- 
sion semblable; il faut, en un mot, qu^elles 
koient admises généralement comme preu- 
ves , pour en avoir l'autorité. Jusque-là ce 
ne sont que des raisonnemeas incertains, et 
Facc^rd seul des jugemens fait cesser l'incer- 
titude. Où cet accord ne se trouve point, le 
doute règne en paix du consentement de la 
sagesse ; mais partout où il se rencontre , le 
doute cesse, ou les hommes l'accusent de 
folie. 

Qui nieroit la distinction du bien et du 
mal moral, que le tout est plus grand que sa 
partie^ ou les conséquences rigoureuses que 
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lioinmes , dans tous les siècles > Térité dé faiC^ 
dei sentiment y ^l'évidence» de raisonnement^ 
à laquelle ainsi toutes nos factiltés s'uniroienl 
pour rendre liOLamage; celte vérité souve- 
raine 9 manifestement investie d'ùnè puissaDcé 
suprême sur nôtre entendement; vteadKiil 
se placer en tête de toutes les autres vérité» 
dans la raison humaine^ La nier^ ce semt 
détruire la raispn même. Quiconque eo effctl 
la nieroity niant par-là même 4e léwmgnag» 
unanime des sens^ du sentiment et du rai** 
sonnement, ne pourroit en aucun ca^ Fadr 
mettre^ et seroit contraint de douter desaprôr 
pfe existence > qu'il ne connoît que par ces 
trois moyens. Encore est-ce trop peu dire; 
et si l'on a bien saisi les principes exposés 

même qu'il s'agiroit de prouvei\ Mais si Ton ne sop* 
puse pas la raison humaine infaillible ^ il u^ a plus à^ 
certitude possible; et pour être conséquent ^ il AtudrorI . 
douter de tout sans cjcceptÎQn. Or, quels que soient 
ses efforts pour parvenir à cet état de doute,.rhomine 
est dans l'impuissance absolue d'y arriver. Toute sa 
nature y résiste invinciblement. Il s'anéantiroit plutôt 
que de cesspr de croire. Donc la nature le force , ou i» 
vivre dans une contradiction perpétuelle avec la raisots 
ou de reconnoître l'infaillibilité de la raison hoaiaÎM 
eu de la raison de toas. 
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précédemmeDt ^ il sera aisé de comprendra 
que la vérité dont il s^«igit, étant beaucoup 
plus certaine que notrd propre existence^ 
puisqu'elle est attestée par des témoignages 
l>e9ucpup plus nombr^eux , il j auxoit incomn 
parablement plus de folie à en douter, qu'à: 
douter que nous existons (i). 
. £n définissant les caractères de cette vérité 
sublime ; universelle, absolue, j'ai nommée 
Dieu« Avec quel ravissement, quels trans- 
ports , ne devons-nous pas voir cette magni- 
fique et resplendissante idée se lever tout à 
ix>up sur rhorizon du monde intellectuel, en- 



(i) La folie ou la déraison du doule a pour mesure, 
non la difficulté ou la répugnance que nous éprouvons 
à douter , mais là certitude de la chose dont nous dou- 
tons. Ainsi tel homme sera obligé de se faire beaucoup 
plus de violence pour douter du rapport très-incertain 
de ses sens en telle circonstance donnée , que pour 
douter d'une vérité métaphysique ou morale parfai- 
tement certaine. Dans le dernier cas cependant, le 
doute est une vraie folie, au lieu qu'il pourroit être, 
dans le premier^ un acte de sagessç. Ceci peut servir à 
faire comprendre Comment, ne doutant point de sa 
propre existence , il est néanmoins possible qu'on 
parvienne à douter de celle de Dieu , quoiqu'elle ait 
xielleiàeiit un- beaucoup plus haut degré de cerliiude. 
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Yeloppé d'ombres épaisses , et répandre la lo^ 
mière et la yie jusque dans ses profondeur» 
les plus reculées ! 

Toute existence epiane de FËtre éternel ^ 
infini y et la: création tout entier^ avec ses» 
soleils et ses mondes ^ chacun desquels eiH 
ferme en .soi de$ mjriades .de mondes , n*est 
que l'auréole de ce grand Etre. Source fé- 
conde des réalités , tout sort de lui> tout y 
rentre ; et tandis qu'envoyées au-defaors jpoer 
attester sa puissance et pour célébrer sat 
gloire dans tous les points de Fespace et du 
temps y ses innombrables créatures , leur mis^ 
sion remplie , reviennent déposer à ses pieds 
la portion d'être qu'il leur départit^ et que 
sa justice rend aus^sitôt à plusieurs d'entre 
elles, ou comme récompense, ou comme châ- 
timent : seul immobile , au milieu de ce vaste 
flux et reflux des existences, unique raison 
de son être et de tous les êtres > il est à lui- 
même son principe, sa fin., sa félicité. Cher*' 
cher quelque chose hors de lui , c'est explo- 
rer le néant. Rien n'est produit, rien ne sub- 
siste que par sa volonté, par une participa- 
tion continuelle de son être. Ce qu'il crée, 
il le tire.de lui-même; et conserver, pour 
lui, c'est se communiquer encore» Il 



. XN KATIÈAE DE nELIGIOX. 03 

extérieurement l'étendue qu'il conçoit, et 
Toilà l'univers. Il ahime, 'si on peut le dire/ 
quelques*unes de ses pensées, illeur donne 
laicooscienee d'elles-mêmes^ et voilà les in-- 
lelligences. Unies à leur auteur , elles vivenli 
de sa su)>stai}ce en se nourrissàutde sayérité,; 
leur aliment néc^saire. Même lorsqu'elles 
l'ignorent^ même lorslqu'elles le nient , elleS' 

* puisent encore dans son seiiir^ comme la planté 
aveugle dans le sein de la terre, la sèvç qui 
les vivifie. Foibles mortels, qui naguère dé- 
sespérions de la lumière, redisons4e donc 
avec une joie pleine de confiance et d'amour : 
Il existe un Dieu. Les ténèbres fuient devant 
ce grand nom; le voile qui couvroit notre 
esprit s'abaisse ^ et l'homme , à qui toute vé- 
rité et son être même échappoit , sans qu'il 
pûtle retenir, renaît délicieusement à l'aspect 
de Celui qui est ^ et par qui tout est. 

Mais il faut montrer comment les divers 
moyens de connoître"^, dont la ^at^re nous a 
doués, s'aiccordent pour nous conduire à cette 
vérité nécessaire, en sorte qu'elle réunit , au 
plushaut degré, tous les genres de certitude. 
Que les hommes conservent la mémoire 
des faits et se k trtosmettent^ cela n'a pas 

îl besoin d'être prouvé. Que, parmi ces fait? , il 
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y en ait qu'on ne puisse révoquer en doùtev 
sans être par cela seul convaincu de folie, on 
l'avoue encore universellement. Qui nieroit 
l'existence d'Auguste, ne seroit pas jugé moins 
fou , que s'il nioit l'existence du soleil. L'éloi-. 
gnément des faits , suffisamment attestés d'ail* 
leurs , n'en altère point la certitude, et l'iiis- 
toire de saint Louis n'est pas plus certaine quiE^. 
l'histoire de Trajan. 

Les sciences , les arts , les mœurs , la légis*. 
lation , la politique , la sociçté entière repose 
sur cette transmission de faits , et ne subsiste 
qu'à son aide; car tout ce qui est, a sa racine 
dans le passé, et périroit en se séparant de : 
lui. Et comme les relations . d'origine^ ou 
d'autorité et d'obéissance, sont les plus né- 
cessaires, puisqu'elles constituent fondamea- 
talement la famille et l'état, chaque famille 
a sa tradition , par laquelle elle remonte plus- 
ou moins haut, selon qu'elle est plus ou moins 
constituée, jusqu'à un premier père, dont 
l'existence attestée sans interruption par ses 
descendans, n'est pas moins certaine quie 
Texistence de la famille même, et en est la 
raison. 

De même chaque peuple a sa tradition, 
semblable à celle de la famille , et coxmue elle; 



\ 
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^autant plus ancienne ^ qu'il est plus forte- 
lent constitué ; tradition orale ou écrite , par 
iqtrelle il remonte d'âge en^ge, jusqu'à un 
iremier pouvoir, ou un premier père> dont 
existence n'est pas moins certaine que C^elle 
lu peuple même, et en est la raison. 

£hân le genre humain, comme il étoit né^ 
lessaire, a également sa tradition, conservée 
lans toutes les familles, chez tous les peu- 
>l#s , et par laquelle il remonte jusqu'à son 
)remier père , ou jusqu'à Dieu , dont l'exis- 
ence, unanimement attestée de siècle en siè- 
Je , n'est pas moins certaine que Fexistence 
lu genre humain , que l'existence de l'uni- 
vers, et en est la raison. 

Aussi la plus ancienne histoire connue 
^'ouvre-t-elle par ces mots : Au commencé'- 
nônt Dieu créa : où nous voyons d'abord 
3ieu existant seul, diva.iïXiox\t commencement ^ 
ît les autres êtres recevant de lui l'existence 
t l'drigine des temps. 

Nulle tradition , de l'aveu même des athées, 
l'est plus universelle, plus constante; donc 
lucun fait n'est plus certain. Parcourez la 
terré en tous sens; des contrées civilisées, 
ies nations savantes , passez au fond des bois 
c^hez les hordes sauvages; que pas un peuple , 
2. 5 
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pas Une famille n'échappe à vos recherches; 
-entrez datis la tenle de FArabe, dans la ca* 
Jbane da Nègre , dans la hutte du Cafre et du 
jSamoïède : partout vous retrouverez la 
içroyance d'un premier être, père de tous les 
êtres; partoqt vous entendrez nommer Dieu. 

Demandez à ces hommes inconnus les uns 
<kMX autres, d'où leurest venue celte croyance, 
iU voju^ riépon^ront : Nos pères nous ont dit; 
Patre^snostri ncf^raveruut nohis. Ils connois- 
^ent Pieu comme ils connoissent leurs ancé^ 
^res^par le téoaoignage transmis; et le souvenir 
'de la première famille ; tige féconde de U 
j'acé humàiqe> est inséparable pour eux du 
souvenir de son autour. 

Prétendroit - on s'inscfire en faux contre 
.cette tradition y cous prétexte que les témoins 
primitifs, n^ont pu s'assurer par leurs sens de 
la véi lié du fait qu'elle atteste ? Sur ce poio{ 
Ja tradition se défend assez eUe-mémey.pfiis* 
qu'elle dépose qu originairement Dieu se 
communiqua d'une n^anière sensible à sa créa^ 
.ture. U n'en faut pas davantage pojur iermer 
^a bouche aux contradicteurs ^ fuss^nt-^il^ ar- 
més d'objçctiops en apparence inso}u)>la« 
Car le raisonnement t dont j'ai propvé ^<\ 
la dernière fbrcç résida dans rautorité:, P^ • 
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i^Uroil, en aucun cas, prévaloir contre elle> 
de cfuelque façon qu'elle proclame sa déci- 
sion, . • . . 

Cependant > comme on doit Une loertaine 
condescendance aux esprits plutôt ombra- 
geux par faiblesse qu'opiniâtres par orgueil^ 
je veux bien m'occuper un moment de tran- 
quilliser la raison de ceu^n: qu'inquiéteroit la- 
difficulté que j'indique» Je consens d'aulant 
plus volontiers à j jeter un coup-d'oeil en 
passant, que cela me fournira l'occasion d'at- 
taquer d'avance un des fondemens du déisme : 
car le principal motif pour lequel ses secta- 
teurs rejettent la révélation , c'est qu'ils no 
sauroient cotnprendre que l'Être infini, spi- 
rituel de sa nature, se soit rendu accessible 
a nos sens. 

- Je ne sache point de spectacle plus fait 
pour exciter un grand étonnement, quece- 
kîi de créatures intelligentes qui repoustent 
la lumière, à cause, disent-elles, qu'elles 
sont plongées dans une obscurité profonde. 
Elles ne comprennent pas que Dieu ^e lK)it 
rapproché de^ nos sefas. Eh t qU'import« 
qu^elles comprennent ou non un fait que le 
genre humain tout entier atteste ? Leur rai- 
900 estrelle la règle de la jpuissancQ divine? 
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en est-elle la borne? Encore s'ils la consul-' 
tent sérieusement^ cette raison ^ toute débile 
qu'elle est , suffira pour dissiper leurs répu- 
gnances. Qu'y a-t-il, en effet, dé si étrange 
à ce que celui qui a donné des organes à 
l'âme humaine, et lui a refusé tout autre 
moyen de communiquer avec les autres âmes, 
et de connoitrequ'elles existent , se soit servi 
de ces mêmes organes pour communiquer- 
avec l'homme, et lui manifester son exis- 
tence? Je ne parle pas de la possibilité; évi- 
dente par elle-même , de ce mode d'action ; 
je parle de sa convenance, de son analogie' 
avec la nûlure. Falloit-il que son auteut^j-à 
Tinstant même où il venoit d'en établir lès 
loLs, les violât dans ses rapports avec notre 
premier père? Par une suite de ces lois, nous, 
ne pouvons trouver la certitude en nous- 
mêmes ; sa base nécessaire est l'autorité. La 
plus importante des vérités , l'existence de 
Dieu, devoit donc reposer sur un témoi- 
gnage d'une autorité infinie. Et n'étoit-il pas 
d'ailleurs éminemment convenable , qu^ajant 
reçu du Créateur toutes nos facultés , toutes 
nos facultés concourussent à nous conduire 
à lui, et à nous convaincre de son être?Qu'jr 
a-t-il là qui blesse la raison? et en quoi l'ac- 
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lion de Dien sar noire œil ou sur notre oreille 
seroit-elleplus surprenante que son action sur 
notre cerveau , à laquelle veulent le réduire 
les déistes? Profonds esprits, qui , par pitié, 
daignent apprendre au Tout-puissant quels 
moyens il dut employer pour se révéler pri*- 
îiiitîveraent à sa créature ! 

Ce que je ne fais qu^éffleurer ici sera dé- 
veloppé plus loin. Il nous suffit maitenant 
de Is^ preuve de fait qu'offre la tradition uni- 
verselle. Et qu'on n'objecte pas qu'elle se ré- 
duit à la déposition de deux témoins ; car , 
premièrement, nous ignorons à quelleépoque 
ont cessé les communications sensibles du 
Créateur avec l'homme (i)j et, en second 
lieu, nous avons vu que le nombre de té- 
moignages requis pour produire une certi- 
tude complète, dépendant de mille circons- 
tances variables , étoit uniquement déter- 



(1) Outre nos premiers parens et leurs descendans 
Immédiats, Dieu s'est manisfesté, selon la Genèse , à 
Noé , aux patriarches , à Moïse ; et la tradition géné- 
rale des peuples atteste qu'originairement ces commu- 
nications étoient fréquentes, à cause du besoin qu'en 
avoient les hommes. 



yO ES«AI SUR L'iNDI^F^aEîfÇE 

iniQépar;le consentement commun.. Or^ yieut- 
ii js^mais de coqi^entei;nept plus unanime .qçe 
celui qui sanctionne le témoignage de nos pre- 
miers parens ? Et quelle vérité respectera lé 
.doute, s'il pénètre jusqu'à celle-ci, à travers 
cette majestueuse enceinte de toutes les gé-- 
nérations et de tous les siècles rangés autour 
d'elle pour la défendre ? 

Vpulez-vous donc contester au genre hur 
main sa tradition ? alors , et nécessairement, 
contestez à chaque famille, à chaque peuple, 
sa tradition particulière moins attestée, et 
dès -lors moins certaine. Effacez toutes les 

histoires, niez tous les faits, tous les témoi- 

' ■ . ♦ ■ 

gnages;.ravissez-voçs à vous-même la possi- 
bilité de rien croire, "de rien connoître, de 
rien affirmer; doutez de tout. ce qui fut, et, 
les yeux fermés, asseyez «vous en silence 
entre les ruines du passé et les ténèbres de 
l'avenir : simulacre vide placé entre deux 
mondes, pour indiquer aux intelligences dé- 
goûtées de la vie la route du néant. 

C'est déjà, certes, une assez forte preuve 
de l'existence de Dieu , qu'il faille ou l'ad- 
mettre, ou rejeter tous les faits traditionnels 9 
tous les rapports des sens , ce qui emporte^ 
roit, s'il étoit possible à l'homme d'être con— 
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séquei^it jusqu'à ce point , la destrxiclion de Ja 
société^ et de la race humaiDe. On n'anroit 
copeadant qu'une légère notion de la folie 
de Tathée y si Ton ne comprenoit en outre 
qu'il ne peut nier Dieu sans se nier lui-même^ 
sans être contraint de douter du sentiment 
intime qui Fassure de sa propre existence f 
car j'ai montré que la certitude, des vérités 
de sentiment repose, aussi bien que' la cer- 
titude des vérités de sensation , sur Kauto- 
rité générale ou le consentement commun. 
Qui donc oseroit nier une vérité de sentiment 
universel» devroit douter de tout ce qu'il 
sent ou s'imagine sentir ; puisqu'il est visible 
que* si le genre humain a pu être, depuis son 
origine , perpétuellement abusé par un sen- 
timent faux, nul homme ne peut se répondre 
que le sentiment le plus inv,incible pour lui 
ne soit pas une illiision. ' 

Or, jamais il n'exista de peuplé qui n^eût 
le sentiment de la Divinité. Le sentiment se 
manifeste par l'action , comme la pensée par 
parole; et partout nous voyons un homniage| 
nnculte public rendu par la société au souve- 
rain Etre. « Vous pourrez trouver, dit Phitar- 
« que, des cités privées de murailles , de toai- 
« sons^ dégyinnases, de loisj de l'usage delà 



1 
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ce monnoie , de la connoissance des lettres ; 
« mais un peuple sans Dieu^ sans prières, sans 
<c sermeuS; sans rites religieux 1 saas sacii- 
•c fiées , nul n'en vit jamais (ij. » 
. Il faut bien reconnoître , avec Cicéron , 
dans ce consentement unanimedes peuples ^ 
la loi même de la nature (2); car la nature 
et ses lois , même physiques , ne se recon- 

. noissent qu'à ce caractère de permanence el 
d'universalité. Donc^ refuser de croire en 
Dieu , en éteindre en soi le jsenliment^ c'est 
essayer de se soustraire à l'une de ces lois 
naturelles, qui sont pour tous les êtres les j 
lois de l'existence ; et nous ne devons plus 1 
être surpris que la mort de la société et la ] 

' mort de l'homme soient le résultat de Fa- 
théisme. Qui viole la nature des êtres, dé- 
truit les êtres mêmes, et il n'existe pas d'autre 
nïoyen de donner la mort. 

Je n'examine point s'il est absolument pos^ 
sible qu'une créature intelligente perde tout 
sentiment de Dieu, du moins n'en est-il au- 



(i)Plut. adv. Coloten. 

(a) Omni in re çonsensio omnium g^enlium , lex na- 
turœ pulanda est TascuL , lib. ly cap. 1 5. 
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eu né qui De li^i ait auparavant rendu témoi* 
gnagne. La maiu de ce scélérat consoinmé , 
ixiaintenant tranquille en apparence > a trein- 
Wé en commettant le premier meurtre. On 
dit de lui qu'il a étoujBe lé remords : donc il 
Ta senti ^ donc il a craint Dieu. Mais n'allons 
point chercher de tristes argumens parmi les 
monstres; c'est de l'homme que nous nous oc^ 
cupons. 

Quel moyen de méconnoître le sentiment 
de la Divinité dans le penchant naturel qui 
le porte incessamment à faire acte , pour ainsi 
dire , de sa dépendance d'un Etre supérieur? 
en sorte que là même où l'absence d'un pou- 
voir public le laisse sous les seules lois de la 
famille ) chaque famille^ ou , si l'on veut re- 
monter à un état plus imparfait encore v<^ha- 
que individu a son culte, souvent, à la vérité, 
bizarre, extravagant, parce qu'à mesure que 
l'homme s'isole , la connoissance et l'autorité 
des traditions s'affoiblissent , et il devient plus 
dépendant de sa raison particulière , qui dès- 
lors se montre nécessairement avec ses carac- 
tères propres, lafoiblesse> l'inconséquence, 
l'obscurité. 

Mais, malgré les erreurs de son esprit, 
lliomme partoiit a le sentiment d'une puis- 
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sance souveraine, sage, prévoyante , quieiH' 
tend sa voix, qui juge ses actions et dispose 
de ses destinées. S'il désire, s'il craint, s'it 
souffre , il FinVoque. Que ne fail-il point pour 
la fléchir, pour se la rendre propice? Le dan- 
ger des fausses religions tient uniquement à 
l'énergie de ce sentiment, quelquefois suf- 
pcrieur àTamour même de la vie* Universel 
comme la pensée , comme elle et plus sensi-^ 

* 

blement qu'elle, il est le signe distinctif de 
l'homme, que les anciens, par cette raison, 
ii'avoient pas cru pouvoir mieux définir qu'en 
l'appelant un animal religieux. Qu'on me 
nomme en effet la contrée où ce trait de sa* 
nature soit entièrement effacé, où le malheu- 
reux, l'innocent opprimé, la mère alarmée 
sur son enfant, ne lève au ciel des yeux el 
des mains suppliantes : merveilleux mouve- 
ment que déterminent, non la disposition des 
organes ni aucune impulsion physique, mais 
les lois de l'espérance , et l'étetnelle gravita* 
tion de notre intelligence vers Dieu. 

On ne sauroit non plus assigner d'autre cause 
du besoin que nous éprouvons d'un bien par- 
fait, infini, vers lequel notre volonté tend 
avec une force invincible. Nous voulons être 
heureux, et ne pouvons le devenir qu« par 



-hi possession de ce bien y qui est Dieu même. 
Hors de lui nous ne trouvons qu'inquiétude, 
ennui ^ dégoût, une stérile fatigue de Fâme 
épuisée par le travail du désir. Soyons de 
bonne foi dans notre misère : aussi*bien com- 
ment nous la déguiser? Une prompte expé- 
rience nous apprend qu'aucun objet terrestre 
n^estlebien où nous aspirons, et qu'en vain 
nous le cherchons ici-bas autour de nous. 
Tous les siècles retentissent de cette maxime. 
Nous voyageons, il est vrai, dans un monde 
d'illusions, mais le temps se hâte de rompre 
le charme; les fantômes séduisans, auxquels 
nos vœux prêtent une réalité imaginaire , s'é* 
vanouissent au milieu de notre cœur. Dieu 
ne ï'a fait si grand que parce qu'il y vouloit 
habiter. 11 s^est préparé en nous comme une 
demeure immense , où tout ce qui n'est pas 
: lai se perd et disparoît. 
t Le désir naturel d'un bonheur inâni, le re- 
mords, la prière, le culte, prouvent donc 
que tous les hommes ont le sentiment de Dieu • 
Or, s'il étoit possible que le genre humain sen- 
tît ce qui n'est pas, ou se trompât sur ce qu'il 
sedt, à plus forte raison chaque homme en 
particulier pourroit-il être trompé par ce qu'il 
sent, ou se tromper sur ce qu'il croit sentir; 
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et le sentiment que nous avons de nou^' 
mêmes ^ nnl en comparaison du sentiment 
unanime des hommes dans tous les siècles>, 
loin d'être une preuve de notre existence, 
De lui fourairoit même pas en sa faveur une 
simple présomption. 

Passons maintenant à Tévidence : selon la 
force du mot ^ elle consiste dans une vue claire 
de la vérité d'un principe ou d'une proposi- 
tion. Mais comme il arrive sou vent que IVspril 
croit voir avec clarté ce qu'il ne voit réelle- 
ment point, car Terreur n'est pas visible;, ■ 
ou , en d'autres termes , comme il j a des évi- 
dences trompeuses, la certitude des vérités 
évidentes repose uniquement sur Tautorité 
ou le témoignage d'un certain nombre d'hom- 
mes , qui attestent' que leur esprit est affecté 
de la même manière par la même proposi- 
tion; et si le témoignage est unanime ou 
Tautorité universelle, la certitude est laj^lus 
complète que nous puissions obtenir. 

Cela posé, je soutiens que cette proposi- 
tion : Uunis^ers est V ouvrage d^un Etre inr 
telligent^ est aussi évidente pour tous les 
hommes qu'aucua principe quel qu'il soit, 
et plus évident même que cet axiome regardé 
comme incontestable : Deux choses identi- 
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^îiés cwec une troisième y sont identiques entre 
elles (1) ; car beaucoup d'esprits hors d*état 
de concevoir cette maxime comprendront 
aisément Tautre proposition. 

Et, de fait, c'est partout la première ré- 
ponse que font les hommes, lorsqu'on inter- 
roge leur raison sur l'existence de Dieu ; et 
Funanimitéde cette réponse en constate telle- 
ment l'évidence, que celui qui la nieroit s'ôte- 
roit par cela seul tout moyen de discerner une 
évidence réelled'une évidence fausse,par con- 
séquent tout droit de rien affirmer comme 
é?ident (2), ou la possibilité de raisonner. 



(1) Quœ saut eadem uni tertio , sunt eadem inter se. 

(2) Si toat ce qui semble cvideot à cbaqae esprit 
éU)itvrai,il n'existeroit aucane erreur ; car l'erreur 
n'es^ jamais qu'une chose crue évidente, et qui ne l'est 
pas. A cet égard il n'y a point de différence entre ce qu'on 
appelle les premiers principes et d'autres principes quels 
qu'ils soient, entre les principes en général et les con- 
séquences que l'on en déduit , ces conséquences n'éèant 
non plus admises comme certaines pu comme vraies , 
qae lorsqu'on les suppose évidentes. Ainsi, dans les 
jugemens de la raison individuelle, V évidence est tou- 
jours la raison d'affirmer ou le motif de certitude^ et 
cette raison, identiquement la même dans toutes les 
circonstances , n'a pas dès-lors plus de force pour éla- 
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puisqu^on ne raisonne quVn partant d^na 
principe^ qu'on suppose éyidemment cer- 
tain. 

Ce principe admis , nous ne sommes assu- 
rés de la justesse des conséquences que nous 
en déduisons^ que lorsqu elles sont elles- 
mêmes admisses généralement, c'est-à-dire 
lorsque le témoignage des autres hommes^ 
nous apprend que, sur ce point, leur raison 
s'accorde avec la nôtre ; et plus cet accord 
est universel, plus la certitude est grande. 
Or, en aucun temps , en aucun pays , la rai- 
son humaine n'a varié sur l'importante ques- 
tion de l'existence d'un premier être. Les 
plus forts argumens par lesquels pn l'établit, 
consignés dans les monumens de la pl^loso' 
pLie de tous les peuples, ont produitcons- 
tamment la même impression sur les es* 



Wir la vëritë d'un principe , cjne la vénlë d'nne con- 
iéquence. D'où il re?sulte qu'il suffit que la raison in- 
dividuelle puisse se tromper sur un ^eul principe, «(or 
une seule conséquence, sur un seul point quelconqQet 
pour que tout ce qui lui paroit évident devienne doa ' 
tenx. Que sera - ce donc si on suppose que ce qoi s 
paril évident ou vrai à toutes les raisons pubse être 
£ruz î . • 
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prils (1). A quelle époque de ténèbres, en 
quel lieu n'a-t-on pas conclu de l'ordre du 



(1) Les preuves particulières de l'existence de Dieu 
n'étant qae des moyens de mettre cette grande vérité 
k la portée dé la raison individuelle , et comme un se- 
cours offert à sa foiblesse pou^ lai aider à s'élever à la 
Iiautenr de la raison générale , il n'entre pas dans notre 
plan de les exposer. Cependant , en faveur de ceux qui 
croiroient avoir besoin de ce secours , nous indique- 
rons trois preuves de l'existence du souverain Être , 
tirées chacune d'un ordre d'idées différent, afin de 
mieux montrer comment l'homme , entouré d'effets et 
effet lui-même, est, pour ainsi dire, ramené de tout 
les points de son être, à la cause première et uni- 
verselle; 

Preuve métaphysique. -— Pour démontrer évidem- 
ment l'existence de la Divinité, il suffiroit d'pbservor 
que Pathéisme , ou la proposition qui l'énonce , il n*y 
a point de Dieu , est contradictoire dans les termes. 
Qu'est-ce en effet que Dieu? L'idée la plus juste à la fois 
et la plus générale qu'on s'en puisse former, est celle de 
'l'Être par excellence ;■ et c'est ainsi que , dans l'Écr'i- 
'ture, il se définit lui-même : Je suis celui qui suis. 
Dieu est l'être sans bornes, l'être infini , l'être né- 
cessaire , en un mot l'Être ; car tout ce qu'on ajoute à 
ce nom en altère la simplicité , et semble en restrein- 
dre le seos. L'athéisme se réduit donc à cet axiome : 
Il Être n'est pas; axiome qui renferme une contra- 
diction telle que tous les hoifimes ensemble , durant 
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moncle; Texistence d'an suprême ordonna*- 
teur? Nulle preuve ne reçut jamais de sanc- 



rëternite entière, ne parviendroient jamais à en ima- 
giner de plus monstrueuse. 

Quelque chose existe , donc quelque cl^ose a ton* 
jours existé , donc quelque chose existe nécessairement. 
L'athée lui-même convient de ceci , mais il veut qae la 
matière soit cet être nécessaire (i) ; et c'est ici qu'égaré 
par nne ima^^ination malade , il tombe dans im abimç 
d'absurdités. £n effet , exister nécessairement , c'es^ 
exister de telle sorte que la non-existence impliqae 
contradiction ; ces deux idées sont identiques. Et , pour 
expliquer ceci par un exemple , il est nécessaire qu'aa 
triangle ait trois angles , et n'en ait que trois , c'est-à- 
dire^ qu'il implique contradiction qu'un^ triangle ait 
plus ou moins de trois angles; et comme ce qui im- 
plique contradiction , ce qui est essentiellement impos- 
sible ne saarojt être conçu, personne ne concevra ja- 
mais un triangle de deux ou de quatre angles. Il suit 
de là que tout ce qui peut être conçu est possible , ou 

. (i) cf On nous dit gravement qu'il ii'y a point d^efîet sans 
cr cause : ozi nous répète à tout moment que le inonde ne 
« s^est pas fait lui-même. Mais le monde est une cause, il 
« n'est point un cfiet , il n'est point un ouvrage, il n^a point 
tt été fait, parce qu'il éloit impossible qu'il le fût. Le monde 
« a toujours été , son existence est nécessaire. Il est sa 
•f cause à lui-même. » Le bon sens puise' dans la nature 
tom» I, p, 5g. 



fion si universelle. Si dditc cette jii^Véïi-étôit 
qu'un sophisme, si , pendant soixâiitë s%ides> 

' ■ ■ ■ ■ ! . 1 1 .J ... M 

t 

ii'jmplicpie pas contradiction. Maintenant, qu'on se re-^ 
présente nn pied 'cubé de matière, et quon se fie^ 
mande à soi-même , si Ton n'en conçoit pas aisément 
la non-existence , si cette supposition repayé a l'éi^ 
prit : tout homme de bonne foi conviendra que non* 
Or, ce une je dis de ce pied cube , je puis le dire de 
deux , de trois , d'un nombre quelconque d'autres pieds 
cubes, de la totalité de la matière par coiiséc^uent ; et 
paisqu'elle peut être conçue non*existante , il n'im-* 
plique donc pas contradiction qu'elle n'existe point j; 
die n*etîste doïic pas nécessairement , elle n'esl dbnc 
pas l'Etre néces^îiîte, dont Tatliée Iui-àtéoile'èst'coÀ-> 
traînt d^avouer Pexistence; ' 

Pour connoftrë tnainteiiaiit quel est cet Être, fine 
8*ïigit que de ohefehèr quel est celui dont lâ nôn-èxis^' 
tence impli(|ue contradiction , ou qui ne sanroit èiré 
conçu non existant : or je défie qu'oh en tràifVe^un 
autre que celui qui , renfermant en sot toutes les réa-^ 
lîtés, toutes les'perfections, en un mot là plénitude 
de l'être, ne sauroit non plus^ être défini que pair ce 
caractère essentiel qui lui est exctusiveiùent jsropre ^ 
Véire^ en sorte qu'ion ne peut le nommer sans afïËrmeif 
qn'il existe , ni nier qu'il existe sans éhoiicer la plo^ 
§[h)ssière ' des contrs^dictiôns. Lé concevoir, c'est le 
concevoir existant ; nier qu'il existe , c'est dire' à la 
fois qu'il est et n^ést pas , c'est ccmcevôir une impbs* 
sibilité jnapifeste; c'est ne rien concevoir du tout^ . . j 
a. 6 



1 



Je, genre humain avoit^pu être abusé par si 
raison;, que seroii-<?e de la rabon de chaque 



Oo voit doDC comment et poarqaoi le symbole de 
Fatliée est nécessairement contradictoire dans les lermei 
mêmes. Quoi qa*il fasse , il est contraint (Taffirmer et 
de nier en même temps la même diose da même être; 
et la proposition , Il tCy a point de Dieu , est exac- 
tement semblable à celle-ci , La vérité tC est pas fvnir. 
n éloit juste et eonforme â Tordre qae la pi as daii- 
gerease et la plus féconde des erreurs en fût aossi h 
plus palpable. f 

Depuis les premières éditions de notre ouTragey 
nous arons reconnu , parles observations qui noos oïl ^ 
été faites y que plusieurs personnes n'avoient pas Im > 
saiq^ la preuve que nous venons de donner. Hou 
altonSf en conséquence , y ajouter quelques éclairas- 
semens. v 

Y a-fe-il un Dieu ? voilà la question qu'il s'agit de r 
résoudre , la queslioD qui est débattue entre le théiste * 
et Tatbée* Or , il seroit fort inutile de èbercher s'il ▼ 
a un Dieu, si Ton ne sa voit pas ce que c'est que Ton 
cherche , si Ton n'altachoit pas une idée précise aa 
mot Dieu : c'est par-la qu'on doit commencer ; autre* 
ment, le théiste , en affirmant que Dieu est, et l'atLce 
en le niant, ne sauroient ce qu'ils affirment et à 
qu'ils nienL 

Le théiste dit donc : Par le mot Dieu , j^entends ■■ 
k\XQ, infini , qui renferme en soi toutes les pcrfectÎMS 
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iailii^idu ? N'ayant plus . aucun mpjen^jde-di^^j 
cerner le y rai du faux en matière deTaisoan0rri 



'. i 



ou loates les réalités possibles , en un mot la plënitade 
de l'êirc ; qui , sou veraineinent indépendant , .p,eut sai^ 
dè3-Iors dire de Iui7mêine, en contemplant son essence,^ 
Je suis celui qui suis, ou dont le nom propre est : 
Celui qui est. Yoilà Tétrç ^ont f affirme l'existence.. 

Maintenant il faut que Vathée admette ou pon ceL^c^ 
déûnilion. S^il ne Tadmet pas , ce n'est plus Dieu qu'il, 
nie , c'est quelque autre cliose , c'est tout ce qu'on 
youdra, liors Dieu, puisqu'il allaclic sa négation à 
une idée qui n'est pas celle de Dieu. ^ . ^ 

S^il l'admet , alors en subsli tuant la définition au 
mot déiini, la proposition qu'il soutient se réduit à 
CQci : Celui çul est ^ n'est pas. 

'On dira peut-utre que l'existence étant comprise 
dans la définition que le théiste donne de Dieu, il 
suppose ce qui est en question , et par conséquent ne- 
prouve rien. Mais que tous les hommes ;. ensemble, 
essaient d.e définir Dieu, sans que, l'idé^^ d'existçiiç^ 
entre ^ans sa notion, ils n'y Réussiront .pas;,.çt jQ'e^^, 
cette, impossibilité même qui fait toute la forqc dp 1^ 
preare, en montrant qu'il est contradictoire d^ 4^7 
mander seulement si Dieu est. .., i 

En résumé ^l'idée de l'être peut-elle èlx0 séparée;, 
de l'idée de Dieu ? a-t-on l'idée de Dieu, si on ne lo, 
conçoit pas comme l'Etre infini ? Il faudra b^n |'t»- 
pondre que non* Donc , toutes les fois^ q<)^OB rais(^n,ç 
sur une notion différente , on ei^t Lor& de la f ^C||tW<A^'^ 
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iMnt, il faudroit renoncer à raisonner, et 
htlser avec niépris le dernier inslriiment de 
nos coanoissances. 



et Pon ne saaroit j rentrer , qu'aussitôt" le doute ne 
redevienne ce qu'il est, c'est-à-dire une absurdité, 
une contradiction réelle dans les termes. 

Ce qui trompe quelques personnes, c'est qu'il wftm 
est pas ainsi pour tout autre être qae Dieu. Les créa* 
tares étant nécessairement contingentes, l'idée cFexis- 
tence n'entre pas nécessairement dans leur notion ; (b 
sorte que, poar s'assurer qu'elles existent, on est 
obligé d'en chercher la -preuve ou la raison bon 
d'elles. Vouloir appliquer cette méthode à Dieu , c^est : 
renverser Tordre des idées et se condam'ner i un \ 
athéisme invincible ; car la raison de l'existence de i 
0ieu ne fte trouve et ne peut se trouver qu'en Piea 
même. | 

Preuve physique.— On établit comme un axiome . 
indbntestable en mécanique , que la matière est indif- 
férente au mouvement et au repos. Si, en e£tbt , le 
mouvelnent lui étoil essentiel , il scroit impossible de 
Hk concevoir en repos. Or , loin que nous ne puissions 
pas la concevoir en repos, nous sommes portés au 
contraire à regarder le repos comme son état naturel. 
Qu'on corps inanimé se meuve sous nos yeux, nous 
imaginons aussitôt une cause de son mouvement, cer^ 
tains qu'il a commencé, et qu'il doit finir avecPim- 
prcssion de la cause étrangère qui le produit. De plus, 
qn'entend*on lorsqti'on parle du mouyement essentiel 
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Et luaitUeoani verû^i hommes mus IMisif^ 
superbes athlètes du néants vvener rprendre * 
posBiession de votre empire { toqs Fay^-ieoii-^ 



i Ja nuiUère ? qa^esi^e que ce iDOUvemen^ ? ,.ç«t-il 
înd^rmîné, oa déieroiiBa f Un moavemeiit iodeier- . 
miné seroit un moavemçnt -en %ou$^ïè$, et ay^n^à \a 
fois loua l^s degrés de vitesse, chose absarçlç. Il j^j a 
)MMi|t de moayeoneiit m.ii$ ^uelqu^ direction. $4 doiic le 
- AOiiTeiiient néce$^a«rç estd^j^èrminé ^ « dans f^el tei^^a 
c la matière, se> meat-tîtle népi^^sairement ?Tpu(a If^ 
« matière en corps a-t-«lle un mouvement aniîf|^nîkC|^^ 
« ou chaque atome a-t-il son mouvemeiH j{|i0|m^ 
M Selon la pnenûère idée, Funivers entier do^. fwmer 
« une masse solide et ind^visiblej selon la niçpp.nd^ » ik 
« ne doit former ^'un fluide q)ara et iocohérenti pa«»> 
m f[v!ll soit jamais possible que deux atomea ae^ ré^ 
« onisseni. Stir quelle direct^n se fera ce mouveiuei^ 
c commun de toute la matière ? Sera-ce en droite* 

• ligne ^ ou circulaûrement , en haut, en bas, 4 dFpitp^ 
« à ganche^Si diaque molëcole de matière a sa difec^ 
« tioft particulière, <{ueltea seront les causes de toat^ 
« œactirectioBs et de toutea cea di£Eerences-? Si>ehaqi|^ 
« Motœ ou molécule de madère me faisoit que: touç-^ 
« ner sur son propre centre , jamat» rien ne sortirojC 

• dfe sa place, et il nTj aurbie. point de moaveiaei|\tr 
« conununiqoj ; encore méfeae fauckeîi-îl que eemfi^^ 
: Temcnt circulaire fut déterminé daiis^ quelque, sens^ 
ti Donner à la matière le mouvemei^ par abstraction^ 
« ^^eat dire def mota qui ne sigaifient rien ; et ^» don*- 



1 
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4]aiis^ il'^t à-votu'j uuûs, ne vous y trompez 
pâsvJ¥plre'tFiainphe' sera- muet comme la 
-mort; ' Ittdpttisjfôiti's i à 'rien établir^ même le 



*i ïâr 'im mouviBtlient dcSterminé, c'est sup{^9èr nift 
« cfatfîè ^tii le d^éermioe.' Plus je mnltipHe Ic9' fo'hib 
« particuliè'res, pliis fai dé nôavelles èàtises à'eij^IÎ- 
« qùer , sans jamais IrbuVèr àiicuh agent cbiiimati (j[iii 

'« les d'ii'ige, Loin de^pôttroir imagine!' 'aùcuii^ oitfÂ 
i dans le concbtirs fortôFt dés ëlémens , " j'ô n'en 'pii« 

'« pks niéihë imâigitler lé 'combat, et lé" chaos de Po- 

V WiVéï^^'în'ést plus ihcôiibevable qae son liarmbnie. » ^ 

'Ii'ne'sett de rien de técoarir à des lois générales 
J)dtiV éipfiqdet l'ekJstencé dtf'ùiiavenient , ^ri iillèii- 
''çité plus ou moins granJeV.ét ^ès directions diverites'. 
'* Ces lofs, dit encore Rousseau, li^étant pornt des 
'«i ôlres rëels, des substances, ont donc quelque antre 
'«^fondement qui m'est incotinu. L'expérience et Vdy- 

tt servalion nous ont fait côrinoîire les lois' du "mou- 

.....■■ • ' ' ■.•... . 

V v^ement; ces lois déterminent lés effets sans mônfret* 
#r lés'causcs ; elles ne 'suffisent point pour explicpier le 

''^«ystème du moncle et la ni'arclie de l'uni vcfrs'.Tfes- 

. • • ... ' ■ 

« cartes avec des dés formoit le ciel et la 'terré*^ maïs 
* Il rie put donner ïe premier' branle à ces 'dés, ni 
*' itibttte en jeu sa force centrifuge qu'à l'aide (fuii 
« mouveiiient de rotation. Newton a trouve la Ibiye 
fi l'attraction, mais l'allractîon seule réJuirôit'bîén- 
d tôt l'univers cm une masse immobile : à cette loi il 
« çl foilu joindre une force projectile pour ftirc dé- j 



doute 9 si vous dsèt làttvvir H fcôuchfe; 'jAte-' 
^Bolicer un mot y tout? lé^^hre litiid^ù' M lë-^ 
Vera^pour TOùsimposei^^iléncé; Uifôt&s *ikt^ 



I ' ' ■«••f(.-- 



«orira de^ cpuir>e9>iuc:pQrp$ (Hytoste&^tQ^OjPiG^afjcyi. 
« jjoas dise <nieU^lpi»j?Iijs(kju^ a fait toi|rç^ç 4^f^M"^ 
« billojis : que Newlpn npujs montre lajn^in.qui lança 

« ^es planètes sur 1^ tangente de leur orbites, 

•i-iî ■•■. '•■ifi<<|i-.. ■•>• ■■.-■ti-««.i 

« Les premières causes da mouvement ne sont point 
»TlâTO*ta matière . elt?5 recotrte mouvenieiit'BtleTîDin* 

« .munique , mais elle ne le fffoduit pas. Plus j'observe 
K ractioh et réaction des forces de la nature agissant 




«, pour* première cause; car supposer un progrès de 
« causer a riniîni , c est n en point supposer du tout. 



« En un mot , tout inouTetnent qui n^est point proH^it 
« par un autre ne peut Tenir ^ue d un ac,te spontané, 
1^ volontaire, l^es corps inanimés n'agissen( quç jpar le 
« mouvement , et it n'y a poini de véritâlile acticm s^ips 
« volonté. Voilà mon premier prin/cipe. Je ctois (ïbnc 
« qu'une volonté meut Tùnivers et anime la naiure.. 
m Yoilà mon premier AcVgme ^ ba mon. premier a^ticlé^ 
« de foi. n CEmilè y iiidA ! . , I 

... Pfeuv^ mathéinifXiqwe. -r De l^i wp0^si[b^i.le iib^oîap 
fine la matière ait; existé él^rnellemeAt ,,sui( Wnççesr 
ait4 dç, U créatiaA<% p^r <|ïp98é(|ueiL( liqi néce^sii^,]^(^^uir 
(c^é^j^ur, ou la,n4qe$fii^de rcjn^tcuQC.pTfî Di€U.^.pjç^ 

qu'i^ wit impos^iJ^Wi l%ïfr.W¥eF? ?^ ^^h^r^'ff^ 
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voMt^ etrB.j.fÇf YOi}^ j^^ pourrez le prouyeif. 
Un «loriie $captiçismâ^' 1^ nuit des tombeaux, 
yoilà votrji : partage». Nulle vérité j nullo 
croyance^ nul amour dès-lors et nulle acUoo. 
Pro(9]^eux dénùment ! Ils ont , disent*ils 
iiecotfé'le joiig : oui, le joug de Fintelligetice; 
Ie"j)iug dé! là vie. Je cherche à me reprëseth 
ter cet état. d^indic^ance totale, ce vide téhé^ 
breux de la raison, ce sourd mouvement àà 



étemilé *, c^est ce qu'on démontre géometriqaement î 
par l!impos»il>mlé reconnue cTupe suite actneUemeoi 
inflige de termes, soit jiermanens , soit successifs. (Voy- 
la Dissert, de ùerdily t. IIl de ses œuvres ^ p. a^i*; 
jUaclaurin , Traité des fluxions , introd. , p. ii\ 
Jldiùran , d^Alembert, etc, ) Je suppose en eQet la ma- 
tière éternelle, on pourra supposer aussi que l'ordre 
présent de runiverjs a ;$ubsisté éternellement; car, par 
exemple , le mouvement de la terre autour du soleil , 
n'étant point unç chose qui répugne , ce mouvement 
a pu existter à quelque époque que ce soit , et dés-Iors 
rien i^'empêche de supposer qu'il a existé toujourSi^ (mi 
que la terre a accompli un nombre actuellement infini 
de révolutions autour du soleil,^ ce^qui implique l'exisr 
lénce possible d'une suite actuellement infinie de non^-r 
hres , et par conséquent une a(bsurdité démontrée telh 
niathématiqûepient. Que detbk!' points vinssent à éet 
mouvoir de méine vitesse sur deux parallèles, èily 0? 
^ né clis^nge rien ^u fin^d dèfTbjnOtbèse, sar dea)( 



^ 
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kt pensée , semblable au travail intérieur <]le 
la putréfaction dans un cadavre; ma vue se 
trouble > jena voisque des ombres qui'se pres- 
sent pour tècouvrir un mystère effrayante 

Entraîné pai* sa doctrine à la desti^uction > 
Fatfaée ne subsiste que parce que la nature^ 
on plutôt Dieu nrà^me le force d'être inconsé- 
quent ^ et dé déférer à chaqUte instant à Tau'^ 
lôrilë générale coBorme à Itt régie infaillible 



\ 



lignes , dont Piine seroil une branche de J^hypçrbole çt 
Tautreson asîmptote; noas ririons de qni ifods diroit : 
n arrivera nn moment ou ces deux points se rencbi»- 
'li^lt>nt. Oh seroit ti^ftnmoins l'absarditë'?'tiliiquement 
dans- la supposition d^un point de concours , dont Fexi^ 
t^nce ne seroit possible que dans le cas où les deux 
mobiles eussent parcqurq, avant ^j arriver, une suite . 
actuellement infinie da longueurs déterminées. Ren- 
versons maintenant Fliypothèse ; supposons aux deux 
mobiles un mouvement inversé , et c[u'on nous dise 
qu'ils sont partis du point où l'asimptote touche )a 
Mitt*be : PtfSsertiimMtoiti^lle moitis absurde? La dif* 
rérence daqs le seipr.dti mouvement rend-elle le point 
de concours plus possible? Fait - elle me^l'existenee 
d^ane suite actuellement infinie de grandeurs déter- 
minées, impossible dans le premier t;as, soit admissible 
daïïsie Sejeond? Cctteimpossibtltté une fois reconnue , 
U faut donc avouer la nécessité de la créâljun , et d9 
VçiM»lraçf.c|Q jPie^par.colisé(JlI^nt• ; r 
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du vrai. Il ne fait pas une démarche qui nf 
prouve sa pleine foi en quelque vérité j dont 
il n'a d'autre certitude que le consentement 
commun. Il parle, il agit, donc il croit; car 

* * ■ » 

on n'agit qu'en vertu d'une croyance ^ et qui 
parle croit âq moins pouvoir être entendu : < 
ôr, sur quoi repose cette croyance > que;.siiff ! 
le téméijgnag^ dî$9 bommes ? Mais il faut né- ' 
cessairement on dîadmettre toàjoiiràj ckkiife 
récuser toujours. Nier ce téjqioignage sur le | 
point où il esit le plus unanime , c'est s'ôterle ; 
droit dé l'alléguer sur aucun 9utré point; c*est 
renverser la base de la raifjon , et l'atLée yest 
pas même xecevable à rai&Qnner -contre UiQHi j 
-puisqu'il commencé pisir rejeter l'autorité gé- - 
hérale de la raison. J 

A la vue d'une folie si extrême et d'un 
crime si grand, on tombe dans un étonne- 

« >•- K I .1.. 

ment profond. Se peut-il que l'homme en 
•vienne jusqu'à cet excès ? Y.a-t-il -de vrais 
athées? Peut'^être; car, hélars ! qui conacit 
les bornes de là perversité humaine ! Cepen- 
dant, dit Bossu et, « la terre porte p^u de tels 

ce monstres (i); les idolâtres. mêmes et lés 

, - j •- . 



(i) Il n'est point, dit Cicérôn ^ de peuple si* iiau- 
vage, si barbare, qui, même «n ijugrànt «e qu'il 
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l «:- irifijèlès les ont eti' horreur. El lorsque ^^ 

[ tt darîsf'lâ! laniiêt<e^u €liristiâirisine> on ea dé- 

^ ■« tfoiivre'qUelqti'ùti', on-en doit estimer la 

: - ^ i^encohtre iMlliéapetise et àbofnioable'(i) . » 

r . Mais, disent-ils, on ne comprefnd pas l'Etre 

l ^dfini : puissaos gëiiîés qiiîi coiriprefafiént 

ioiitlé reste ! aiitremeht sièroîent-ils si cho^ 

ijués qiiW leur proposât de croire, sur des 

-; preuves certaines , un dogme incompréhen- 

1^ sible ? S'elévèfoieht-ïls si fièrem'ent au-dessus 

de ridée de Dieu? Ainsi, dès- choses tpi^ils 

f^*5Toient, îl n'en est aucune qu*ils he ôdtidôîs- 

ëïit , qu'ils 'rie comprennent ' pàrfeilenlént. 

i 'Que' croierit-ils donc ? Groient-ils à Fattipâc- 

: " tion ? Oui , sans doute. Ils comprenne^ dôftc 

que les corps agissent à disfahce Tun sur l^s^^ 

tre k travers le vidé ? Alors qu'ils nous'efic^ 



r 



f 



faut penser; de J}ieu, ne sache qa'oia doit croire à spu 
existence : et l'idée de Dieu est pour l'homme comme uu 
souvenir et une recbnïïoTssaiice dé son origine. Ntilla 
gens est'i nequc tàm inimansueta ^ neque thmfora^ 
qu(9tUHi^ etictmsi. ignore t,.qualem. habere Deunpifer 
ceai, tamen liahendum sciât. Ex qi^o efficitur ilhid^ 
ut is agnoscat Deum, quiy undè ortus sit^ quasi re- 
Qordetur et agnoscat. DeLegih., lib. I. 

{i)I" sormoapour le i«' dimandie de Ta vent. ' 
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pliqueotdaireinefiteiemoded^dctioii. Grpiçnfr* 
ils à la communication du mouvemept ? Oui 
encore. Qu'ils nous disent donc ce que €*e$t 
que la force, et comment elle se transmet. 
Est-ce|Un être physique ? Le eomprenneat-ils? 
Si c'est une portion de matière qui :p|iafl|e 
d'un corps dans un autre ^ on sera contraint 
de chercher une cause de ce passage, ou-^ne 
nouvelle force qui le détermine, et ainsi a 
Tinfîni. Si ce n'est rien de matériel, com- 
ment ce qui n'est pas matériel agit-il sur Ja 
matière, et j produit-il des modificatioiiB 
sensibles telles que le mouvement ? Croient- 
ils à la matière eUe-même ? Groient-ils àja ' 
piensée? Croient-ils à la vie ? Il faut biea 
qu'ils y croient : la nature leur impose ces 
croyances et mille autres avec un souverain 
empire : il faut qu'ils y croient malgré l'im- 
puissance la plus absolue de concevoir jamais 
ce que c'est que la matière (i) , ce que c'est l 






*hi 



(i) D*Alembert reconnoit cette impossibilité deeoiB- 
prendre les choses dont on pent le moins doatar. li 
avoue , en ternies formels , « qne la nature da moiH 
ce vement est une énigme pour les philosophes ; cpie le 
« principe métaphysique des lois de la percussion ne 
<t leor est pas moins caché^ ei que pluii.ils approfon- 



l' 
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que la pensée, ee que c'est que la vie. Rien 

ne leur é^t plus incompréhensible que leur 

èbre. Ils ne connoissent rien pleinement; 

leur science ne se compose que de lambeaux. 

Non-seulement le tout leur échappe, mais 

ses parties les plus voisines d'eux ne se lais- 

sient qu'à peine entrevoir. Leur conception 

n'est proportionnée a rien de ce qui est ; elle 

ie perd dans un atome; et ils veulent claire- 

ment comprendre celui qui a créé de rien et 

OKt atome etTunivers ! Insensés ! qu'ils m'ex*^ 

Lfliquent un grain de sable, et je leur expli- 

Hjaerai Dieu. 

. Mais )e veux étonner leur raison même de 

Mt foiblesse ; je veux leur montrer dans celte 

vérité qu'ils rejettent à cause des mystères 

qu'elle renferme , l'idée la plus simple et 1^ 

plus claire qui puisse entrer dans l'esprit 

buniain ; de sorte qu'excepté un petit nom- 

x 

kre d'aveugles , il n'est pas un seul honime 
qui ne la saisisse aisément dès qu'on la lui 
présente. Et s'il n'en étoitpas ainsi, d'où vien- 



• dissent l'idée qu'ils se forment de la matière et des 
« propriétés qui la représentent j plus celte idée s'oSjs- 
t ciireit , et paroit vouloir leur échapper. » Préface 
de rEn<^clopédie^ 
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droit cette crojance unanime^ et ce nom 
même de Dieu entendu de tous lés peuples ? 
N'y verrfi-t-on qu'un simple mot qu'on soit 
convenu d'adopter sans y attacher de sens ? 
Non, l'absurdité seroit trop grande (i). 
Mais si ce mot a un sens, et partout le même 
sens, donc on le comprend; et quand le 
genre humain tout entier atteste qu'il corn-, 
prend, venir déclarer qu'on ne comprend 
point, ce n'est pas, certes, prouver la force, 
de sa raison, c'est faire ingénument l'avestf 
de l'imbécillité la plus profonde, ou de bi 
plus surprenante folie. 

Mais pour aller au fond , Dieu n'a de rap- 
port nécessaire qu'à lui-même , tandis €pt " 
les êtres finis, par cela même qu'ils sont con-' '^ 
lingens et parties d'un tout, dépendent les' 



(i) Quelques peuples n'ont mémo pas de nom parli- 
ciilier qui réponde à celui de Dieu. Ils désignent 
rËlre infini, soit par sa notion essentielle', soit par 
quelqu'un de ses attributs. Les uns l'appellent le grand 
Esprit, d'autres le Créateur des cieux et de la terre, 
le souverain Monarque du ciel , le Maître de lawe^, 
le Roi spirituel , etc. , etc. Ici l'athée apparemment 
ne dira pas de Dieu : c'est un mot. Non , c'est une idée^ 
nne croyance , et partout la même. • f 
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uns dos autres quant à leur ipauîcre d exis- 
ter , et d'une çau;5jB étrangère quant à leui: 
e:ustence. On ne sauroit donc les concevoir, 
sans concevoir en même-temps celte cause 
première^ centre et raison de tous les êtres y 
elle est le terme de toutes nos pensées ^ et 

r 

c'est uniquement en elle que notre esprit, er- 
rant d'effet en effet, peut trouver un point 
de repos. De plus, dès que Fétre seul est 
Tôbjet de nos conceptions, le néant n'étant 
point intelligible, l'idée la plus naturelle, la 
illus lumineuse, est nécessairement celle de 
TEtre sans restriction, sans bornes, de l'Etre 
.«» qu'on a défini en disant qu'il est. Cette 
immense idée n'est pas seulement en harmo- 
:iue avec notre intelligence j elle est notre in- 
telligence même : et voilà pourquoi l'athée , 
en niant le souverain Etre , est forcé de nier 
tous les êtres, de se nier lui-même, et ne 
/peut rien affirmer, rien énoncer, parce qu'il 
De peut prononcer le mot est, qui est le nom 
; propre de Dieu (i). 



A 

(1) .Ceci étoit écrit lorsque nous avoDs trouve la 
jnèaie observation, développée avec une étendue quo 
inoîjce plan ne comportoit pas , dans les Recherches? 
pïuhsopiîques sur les premiers objets des connais^ 
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L'athéisme n'est donc pas , à proprement 
parler» une doctrine, une opinion, mais un 
désordre mental , le terme extrême de Féga- 
rement de l'esprit, ou Fextrème folie ; et l'on 
ne doit pas plus argumenter contre celai qui 
nie Dieu , ou se iait Dieu , car c'est au fond 



sances morales j par M. àe Bonald : oavrage aussi re- 
marquable par la profondeur des Tuet et la foro» iH 
raisonnement, que par la noblesse du style et la cons- 
tante élévation des pensées. Guidé par la vàème^ 
que ce philosophe illustre, et d'autant pins grand qjiA 
est plas chrétien , nous avons eu plusieurs fois le hA^ 
heur de rencontrer les mêmes vérités ; comma imtf 
simple nacelle, en se dirigeant sur le même prânldli 
cieux peut aborder aux mêmes rivtiges q«e In 
vaisseau roi de TOcéan» Et puisque nous avons wnaaaif 
M. de Bouald , qu'il nous soit permis de le citer loi-' 
même en preuve de cette providence qui veille sur kl 
peuples , et donne , quand il le faut , k certains hom- 
mes, la haute mission d'annoncer les vérités de 
nécessaires , et de défendre contre l'orgueil et les er^ 
reurs de PLomme, la cause de Dieu, étemeUen 
attaquée, et éternellement victorieuse. Je ne crai 
point de le dire , Fauteur de la Théorie du 
politique et religieux y de la Législation prùniiitfe\ etc. 
a été, dans ce siècle de désordre et de ténèbres, 
fondateur des dernières espérances qui restent 
être aux nations , et le bon génie de la société* 



I 
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[3 !mémë ëtréur (1), que (cdtitre Finsërisé îjiii 
ië ci'oit rdî: Des qu'on opposer sa Maison à là 
tài^on de totis les homine^ , qu'on nie le l'é- 
inbighage du genre humain, il n'y à plus 
wèn de ccimmun entre lés intelligences , plus 
iflé base sur laquelle on puisse asseoir un rai-» 
SDnùeinent; et si Fàtliée étôit conséquent, 
s'il pou voit Fétre, sa raison , sans point d'^tp*-^ 
pui , essàieroit i^ainemënt de sortir de sa stu- 
pidë immobilité. 

Enfin voilà où l'homme en peut venir à 
voTce d'orgueil. Il prendra l'auteur^ de là vie 
eila vie mènîe en haine. Aveugle et lâché jus- 

Eu'à se flatter de vaincre ses immortelles des- 
Loëes, c/n le v^rà, s'isolant de tout ce qui 
^,. travailler ardemment dans les ténèbres 
k se creuser un sépulcre éternel. Misère in- 
finie d'un être dont toutes lès pensées, toutes 

y j r ••• i " Il • ■ • , • I ■■ ' Il I I • " i I • I M-- n , 

(i) Aussi l'athéisme pratique ou routli deï)ieu, et 

iibéisme dogmatique ou la négation dé Dieu , cô'n- 

ii^t-ilé très-pronfiptënientàFàdoràâoii de Fhdmifré. 

[/idolâtrie en éii im exemple ; m-a(is rieïi ïi- approche 

C9 geiirj9 de ,0e qu^;];ipcû^ avons vu dç nos joiir^, et 

coite de lsLJ)éessfr-Rcu^çri passe de hieii loin, toutes 

eitravas:ances et tous les' crimes qui étoient connus 

[squ^alors. 

2. 7 
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les espérances relèvent du néant I mais désat^ 
dre plu» effroyable. De là cette épouvante qui 
saisit les peuples , cette horreur profonde 
qu'ils maDifestent à la vue d'un homme sans 
Dieu ; horreur aussi naturelle que celle du 
meurtre : et Tathéisme n'est , en effet , que le i 
désespoir d^une raison aliénée , et le suicide 
de Tintelligence. j 

Certes^ jamais crime plus grand ne put; 
élre conçu : il renferme en soi une perver- 
silç' si étonnante , que la Religion seule l'ex- 
pliqué par ses dogmes. Ouji sans doute il ja 
ici quelque chose de surnaturel; Faction d'un 
être mauvais sur un être dégradé , d'un tyran 
sur son esclave , est trop visible pour étroj 
méconnue; car aucun être* ne peut tendre! 
naturellement à sa destruction. Que Fâmej 
tue le corps , on le comprend; elle agit hors] 
de soi sur un sujet qui lui est soumis; mai$ 
que râuM^nême^ Tintelligence se détruise 
volontairement , cela n'est pas seulement in- 
compréhensible , mais contradictoire; et ja- 
mais on ne rendra raison de ce mouvement 
désordonné d'un être intelligent vers la mort, 
qu'en le supposant dominé par une forcé 
étrangère , par un esprit plus puissant qui h 
séduit; où l'opprime. 
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Nous avons prouvé que Vexistence de Dieu, 
unanimement attestée par le genre KùinaînV 
réunitau plus haut degré tous les genres de cer- 
titude, de sorte qu'on ne la peut nier que par 
une opposition violente à la nature, qui nous 
porte à déférer au téinoignage universel, et 
en ruinant la base de la raison , dès-lors éter- 
nellement impuissante à s'assurer d'aucune 
vérité* Considérant donc l'existence du sou- 
verain Etre comme un fait incontestable, et 
plus incontestable que notre existence même, 
nous exposerons, dans le chapitre suivant, 
les conséquences qui s'en déduisent relative* 
ment à l'origine et à la certitude de nos con- 
noissances, et peut-être ne verra-t-on pas 
sans élonnement combien ce seul fait-, -si 
grand et si simple , répand de lumière sur 
les lois de notre iutelligeace, et à quelle Jhau*» 
teur il l'élève. 
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CHAPHRE XV. 

Conséquences ele Vexùtencede Dieu par rap- 
. port à V origine et a la certitude de nos con- 
. noissànces. 



Hmc èttfrant âàos Yimmense camère qne 
itéiis n^i pT&poÉon^ rfe parcourir', rbotame 
es* le prefteùér Of^fet cjùi à dû fixer nos re- 
g^rdê. Pfecé eh lèlef de la création qu'il do- 
itâoe par i^a peià'sée , nous n^ poimon^ alors 
ckêt^cher plus haut la lumière. Cependant , 
cbo^ étrange , tandis que flous l'avons coii- 
sidéré seul , il ne nous a offert que ténèbres 
et contradictions. Incapable naturellement 
de parvenir à la certitude , contraint de dou- 
ter de tout et de lui-même, sa raison Ten- 
tratne invinciblement dans le pyrrhonisme 
absolu ; de sorte que la plus noble de ses fa- 
cultés lui seroit une cause de mort, s'iln'e- 
xistoit en lui je ne sais quel principe éner- 
gique de foi qui le conserve , en le forçant 



r 



EN MATIÈRE DE REJLIGIOrT. 101 

de déférera l'aulorité gpnérale, règle iin- 
mqable de ses croyances , et loi univçrseUp 
du monde moral, comme raltractiqn, çtr 
Tautorité du Créateur affissant par sa vo- 
lonté 3up la matière ^ est la loi ^u ^piide 
physique. 

Or, puisque les êtres iutelligeps pe $.onjl 
unis que par celte loi, ne subsistent qu'e^i 
vertu de celte loi, donc elle est conforme à 
leur nature ; car il est dans la nature des êtres 
qu'ils subsistent et qu'ils soient, uniç ; jet. à 
cause ^e leurç rapport^ récipypqmesi,. leur 
existence même dépend de leur uniop. Dope 
jtpute philpsoptie qui, au lieu d^éteiblir les 
droits dç l'aptorilé et de recueillir docilement 
ses décisippç , les soumet à J^ maison indivi- 
dpeUe,, est contraire à la nature de^ êtres 
ipt^lligeps, ,pt tend h les détruire en détrui- 
sant ^pute piTPyance, et ep ramepant;^ si je 
puis le dire , l'hoinme iptQllectppl à cet ét^t 
de nature où l'on a voulu ramené^:* l'hoipme 
social; ptat d'i$olepient, dç fQibles$e> d'ipdé- 
pendan.çe et de guerre de chacun coptrp 
tpu5., op l'homme physique mêipe ne pei^t 
vivre , parpç que l'homme mpral ne peut qi 
s y développe^ , ni s'y conspryer. 

Et ceci nops p::^plique T^pparepte cpptr.a- 
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diction que nous avons temarqiiée entre la 
liaison de l'homme qui Tarrête dans le doute, 
61 lé* piencharit irrésistible qui le'foipce de 
croire. Certes la raison , qui est aussi dans la 
nature, ou plutôt qui est la nature même de 
rhomme , ne sauroit être naturellement op- 
posée à ce penchant, ne sauroit tendre na- 
turetlement à la destruction de TMomme , ou 
à sa propre destruction ; et si néanmoins nous 
avons observé en elle celte tendance, c*est 

., I . . . 

que , sitôt qu'elle s'isole , elle est daiis un étal 
<*ohtré nature, et manque d'une cdnditîoD 
ilécessaire à son existence. 

'Aussi le développement de là râîàon , nirl 

^a:ûS rindividu séparé AH le pféfnièr âge dé 

Ta société de ses semblables , extrêmeinent 

■ r 

borné dans les sau^^ages^ parmi lesqHiels on 
j^emarque 5 pëinequèlques^rôssifers élèmens 
*def sckîiété , se proportionné toujours aux dé* 
'Veïoppehieiis del^orclre social ; et la raison de 
Thotnitie h'e^t qtfe la raison de la société dont 
il fait partie^ comme la raison de là société 
n'est que sa' civilisation , d'où résulte runioR 
plus ou moins parfaite de ses niemlbrés ; et 
voilà pourquoi, qu^and l'homnîe, rompant 
cet accord , principe de sa force et de sa vie, 
veut refaire la société avdo sa riîîsofï indîvi- 
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duelle^ tout pérît ^ et la société^ et Thoimne 
même. . . î . . 

Et comment s'étonner de eette dépendance* 
mutuelle des esprits , lorsque nous aperce- 
vons partout dans Tunivers une pareille 44* 
pendance, lorsque nous n*y découvrons au- 
cun être qui ne soit en rapport avec les êtres 
de même espèce et avec tous le$ étre^^^auc^;^ 
être qui pût vwre seul y et que partout laloi 
générale de l'autorité, ou de la nécessiiéj^ qui 
est Tautorité des brutes, les conserve en les 
unissant selon les lois particulières qui déri-. 
vent de leur nature ? 

Loin donc d'être surpris que notre raison,; 
reléguée en elle-même, n'j trouvé qu'incer- 
titude et que doute, nous devons voir dans 
cette extinction de la vérité et de la vie la 
suite nécessaire d'un grand désoinlt^, et l'ef- 
frajante exécution de la sentenee-dè mol»*' 
prononcée par lia^ naturie contre tout être qui,* 
se flaltant d'iine totale indépendaneç , se sé^ 
pare de la société à laquelle il doit app!a^le)-l 
nir. Mais rétablissez l'ordre , mettez lés inr-»* 
telligences en rapport, la loi de leur exis- 
tence se manifeste aussitôt; car pour elles," 
vivre c'est croire : et le préfiai^r phénomène 
de la vie ioteUeçtuelle chez tojjjplfas'peuffl^»,^ 
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lie plus général f J? plqs coi)stajjiÇ> ^y.M 
croyance d'un Dieu, cause universelle e| 4^p- 
ijjière raison de Iqnt ce qui est. 

Après éela- , délibérer seulement si Yovt 
croira qu'il i existe , tenir en ^ suspens celte 
haute vérité, s'en faire juge, c'est s'élever au- 
dessus de toutes les sbciélés et de tous les' 
siècles, c'est récuser la raison humaine, au' 
moment n^mé où l'on en appelle au raison^ 
Bernent. 

Dieu est , parce que tojis ^es peuples jit- 
testent qu'il est; Dieu- est , parce qv^il n'est' 
pas même possible à Fhommç de pr.bnôricer 
qu'il n'est pas, puisqu'en refusant d'j croire 
sur le témoignage universel, il perd le cjroit 
de rien aiP&rpier. 

. Qu'ils nfi nops parlent dope plus d'objecr 
tions , ces esprits supeçbies qui ne aavèDt 
qu'arracher de ses fondements la ruisQU hu- 
maine , pçiur se foire dei ses dqjpris uu r.em- 
pai>t cpnjre Di<3u, Des objections, Ik PÙ il 
n'ç:?:iste pas, j.e ne dis point de vérité cer- 
taine, mais de pensée assurée d'eUe-mèrae ! 
I)es. objections ! et d'où les tir.erQie.qt'ils?. 
Gopimeqt les énonceroient-ils ? Les in$eji§ç$i 
à nous $eul3 apparlÂeiit U p^rpjte , p^ç^ gu^ 
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nous possédons la foi : à eux le. silence, sous 
les ruines de leur intelliffence écroulée, 

7 ? • \ fv ■ f 1 ■ — I • O • • « , . p ' ' : < M I "• ; ; 

Mais si nous sommes parvenus à çettq fol 
sublime , comme nous parvenons à la vîp 
même, par des voies inexplicables, et comme 
par .une puissante nécessité d^étre , içut va 
maintenant s^éclaircir, et nous décduvrironi^ 
avec évidence la liaison de Forcjre auquel la 
nature nous forcoit de nous conformer sans 
le comprendre** Et c'est ioi qu^au lieu dé 
prostituer '.i^otre . esprit à une solitaipé ebti^ 
templatLon de lui-mênie, qui FénerYè:'ief? le 
lue ,' il Jaut ^ous élever à cette iiatite philo-* 
Sophie qui , unissant ce qù?oa qe doit janDiai9 
séparer , \a, première cause et ses effets, >Dîei» 
et rhomme., semble , dans |sà simplicité fé^^ 
concjie^^ n'être [q\ie Texpansion d'une seule 
idée. , 






r- » 1 • . < t î ' 



Quoi que Forâueil puissq prétendre, noys 
ne possédons point, en nQv\s la .lumière (i) : 
auss;, quiçbnqu.e s'obstine à là trouver eu 

,• ■ .. . ........ , . . ...l.. .' 

t 

, , . . ■ . ■ < • ' . . , » • 

(i) Die quia tu iihi lumen non es ; ne dites pas que 
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soi tombe aussitôt, comme nous Tarons vu, 
ou dans un scepticisme désespérant^ ou dans 
leli pitojables rêveries d'une science idiote, 
qui détruit Fentendement afin de le conr 
noitre , et cherche dans la mort la raison de 
la vie. Plongé dans'une vaste ignorance, dont 
il ne sort que par la foi , Thomme a des sen- 
sations , des pensées ; et , tandis qu'il se ren* 
ferme en lui-même, il n'est certain ni de ses 
sensations, ni de ses pensées; l'homme existe,et 
il n'est pas certain de son être (i) : c'est qn'il 
n'en' est pas lui-même la cause,et quechercher 
la certitude de notre existence, c'est en cherr * 
cher la raison, qui n'est pas en nous. De l'idée 
d'un être contingent, on ne déduira jamais son 
existence actuelle ; et tous les êtres finis en- 
semble ne pourroient, séparés de la pre- 
mière cause, acquérir la certitude rationnelle 
de leur esdstence, parce que la vérité est 
l'èire, etquedè^Jors il n'existe de vérité né- 
cessaire que dans lêtre nécessaire. Otez Dieu 
de l'univers , et l'univers n'est plus qu'une 
grande illusion, un songe . immense , et 



(i ) Voyez la Défense de V Essai sur tùidiJfUFence en 
matière de religion, diap. III à IX. 
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comme une vague manifestation d'un doute 
infini. 

Mais Dieu cotonu , tout change, et l'uni* 
vers , expliqué par sa volonté et sa toute- 
puissance/ s'attache, pour ainsi dire, à sa 
cause , et s'aflPermit sur cette base inébran-* 
lable. On aperçoit clairement la raison pre- 
mière de tous les eflPets et de toutes les exis- 
tences ; et les intelligences créées , remon- 
tant à leur source, se rencontrent et se 
reconnoissent dans l'inlelligence éternelle 
dbù elles sont toutes émanées. 

C'esft là , c'est "dàii^ le principe même de la 
térité et dé lar t^ië', que rhommé découvre la 
raison de la loi génémle de Fautorité; fonde- 
ment de la vïe intellectuelle, et l'unique 
môjen par lequel elle puisse et èomméncé^ 
et* se transmettre. « i . . , . • j 

Là vie, T;*e$t la vérité, c'est DieiJ^ et il n'est 
pas plus possible de concevoir ùibé intelli-^ 
jence sans Tét'ité qu'une ititelïîgence non 
pensante, Jiuisqu'on nepense qu'à ce qui est , 
ju à ce quipeiit êti*e. Pour les' créatures in- 
telligentes, vfvrd, c'est donc participer à 
'être de Dieu où à sa vérité : et elles réçoi- 

' et 

^ënt ensemble* la vérité et l'être , puisque 
l'être et la vérité ne sont qu^uné même chose; 
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et si elles pouvoient se donner la yérilé, elte 
se donneroient l'être. Purement passives lo?»* 
que la parole les fécpnde aif Ânn du néant , 
lorsqu'elle verse en elles leurs premiçrcf 
pen;5éeç ou le3 vérités premières , elles ne 
pp|iyent ni les inventer, ni les juger, nî 
r^fu^çr de Ips recevpir, parce que la vie^à 
son origine j| est indépendante de la volonté^ 
et qu'il ne g^]:>roit ffiême y avoir de volQTité Jlà 
fin il n ^ ^ p^^ enqpre de yie, ,,. ^ 

I| jBxi^te (Jpnç ûécessair^fl[jent, poi^r W>^\S^ \ 
les intelligences, pn qr^W.^de vérité* ou ffe-^ 
çonnoissanççç p^-imitive^ï^j^t rçvplées , é^ \ 
^rdire reçueç ô^igin^i;:ç^JeI^|;;dç Pieu^f^^ 
1^1 conditiqns de la vie, ou plqtQt corxm»\^ 
vie même ; et ee^ yérités dejfpi ÇQnt le foo^ 
^ïpmuable ^q jQua^ejç psprits, le lien» ^^ IçBf 
société , et la raison de leur exi^t^Qce. 

i^l ^OJij^s jpQPYipOS changer, nos i^ées eçsfsbr 
\\^^9 Ips p^fdfe çntjèrenjen|; , nous ea for- 
fnpf d'antres, nou§ ch^i^gepions notre natîïirC' 
Aussi ir^omnc^e qui ^ le pp^voir. de. rappro- 
jthey, dç coml)iner les idé^ pji les vérité 
qu'il a feçues, et d'en décqpvrir les rapppr 
est dan3 URe telle io^pi^i^san^q d'ipyentcïr ^^^ 
vérité nouyellp , qv|^ le. g^n^ç bumî^a lyi- [ 
iijiêa^e , depuis gein o,rigiQfJi, ys'^Pi iûvwta M" 
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fhais àucuûe. Elles soht les mêmes chez tous 
tes preuples , et r»e târient que par le degré 
iè' lètir déveïoppeiïiétit. Les uns voient plus, 
les autres moins ^ mais tous voient ^ tous sans 
exception, et ne voient que ce qui est par- 
tout > que ce qiii d été et sera Vli perpétuelle- 
ment par tous lès bonHïiès. Dis^ipëif Tigno- 
fiûtè , c^ n'est pa^ ctéer la: Itrmièfte , mais 
diàissër le voile qui là cactibît eh partie. Que 
fe soleil brille dans un ciel serein , ou que 
des nuages le couvrent , c'est ><aii jours lui 
^î nous éclaire; alucnne région n'est privée 
4e sorrhefarease inflùetfce ; jamais il ti'est to^ 
lAexnent obscurcie Les térièbres lïe soùt que 
idàôs fœîl malade , ou qui se ferme votoritai- 
^rei!nent. Dieu a bien fait toutes choses (i) , et 
lie mal, comme l'erreur ,• ne vient que de la 
Tolpnté corrompue de la créature , de sa ré- 
heïHcfa conlre les lois plàr lesquelles seules 
éfié existe. 

Dé Baême qtiè* la vérité est là vie , Tautô- 
rifé", ou id raison générale manifestée par le 
témoignage ou par la parole ^ est le mojen 
oécessaîre pour parvenir à la connoissance 



(i) Marc, yil, Z^. 
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de la vérité , ou à la vie de Fintélligence (î) j 
et l^ homme ne vit pas seulement de pain^ m.ais 
de toute parole qui sort de la bouche de 



(i) Les Péi*es des premiers siècles insistent beaucoup 
sur ce point, en combattant les philosophes ennemis da 
christianisme. Ils font voir, avec une grande force, 
l'impuissance de la raison abandonnée à elle-même , 
et la nécessité d'une révélation qui est le fondement 
de nos contioissances , et sans laquelle nous n'auriôiii 
pas même l'idée de Dieu. Qu'on écoute Origéné : 
«Nous le disons donc; oui, la nature humaine ne 
« peut , livrée à elle seule , ni chercher Dieu comme 
% il faut , ni le trouver. U faut qu'elle soit aidée dans 
te ses recherches par celui même qui en est l'objet. .ii.^ 
« Gomme vous , philosophes , nous reconnoisspns xpt 
« l'essence de Dieu est ineffable. Comme vous , nous 
' « savons qu'il est difficile aux foibles regards de 
« l'homme de découvrir le Créateur de ce monde 
« qui nous environne. Mais si nous ne disons pas avec 
« vous, que Ton peut former dans son esprit l'idée de 
« Dieu, des idées de tous les autres objets qui sont 
« la matière de nos connoissances , et s'approcher en 
« quelque sorte du souverain bien , nous adorons le 
« Verbe de Dieu, qui a dit : « Personne ne peut con^ 
« nottre le Père , si ce n'est le Fils , et celui à qui le 
•c Fils aura voulu le révéler. (Matt, XI, 27.) Ainsi 
« Dieu, selon nous, ne peut être connu sans un bien- 
ce fait spécial de Dieu. Sans ce secours surnaturel , 
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Dieu (i) ; donc de sa vérité , qu'il lui com- 
munique en se rendant réellement présent à 
son espriiy et le nourrissant de sa substance : 
don prodigieux , véritable sacrifice d'amour, 
accompli aussi par la parole, et dans lequel 
nous découvrons l'origine, la basé, l'indis- 
pensable condition de toute société ; et Dieu 
en effet n'a pu parler à l'honuxie sans entrer 
en société avec lui , sans lui révéler son être, 
car le langage même n'est que l'expression 
générale de l'être , ou de l'Etre universel ; 
et l'on ne sauroit parler sans nommer Dieu , 
puisqu'on ne sauroit parler sans prononcer ou 
sans concevoir le mot est j et ce mot mer- 
veilleux, le verbe, raison du langage comme 
le Verbe substantiel est la raison de l'Etre in- 



tc nous le disons , et noas le disons sans restriction , 
« la connoissance de Dieu surpasse infiniment les 
« forces de noire nature ; et non-seulement nous ne 
« pouvons arriver à cette connoissance parfaite quQ 
« nous en donne le Verbe, mais nous ne pouvons pas 
te même trouver dans nos idées rien qui puisse nous 
« en donner la moindre notion. » Origen, contr, Cels», 
Ub. VI ^ n. 4» ^^ seqq. 

(i) Non in solo pane vivit homo, sed in omni verbo 
quod procedit de ore Pei. Mail. IV, 4» 
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I . ■ • 

fini, est dans le àscours ce que Dieu même 
'univers^ le fonds dont tout émane (i), 
le lien qui unit tout , la lumière > la vie , et 
I expression propre de la certitude , puisqu^il 
n'y k même pas d'autre affirmation. 

Ainsi Fhomme ii'a pu exister comme être 
intêltigerit , n'a pu parler sans connoîtrè 
ÉievL , et ne Fa pu connoîtrè que par la pa- 
rdîe. Donc il est impossible que la parole 
soit une invention de l'homme (2). Et si l'oa 

* 

(1) Les païens mêmes l'ont remarqué. « Tant que le 
« ^erbé ne pàrèîf pas aans la plirase, TÈomme i^ 
ff fàtte pis ; H Bf*ûïh » !^lutàrqifé , Questions plaùi^. 
xùjUès î ch. IX ; trafl. d'Ainydé. • 
. (a) Cèst lè sentimeilt de FïiUStï^ et il est èrs^d^ 
voir qu'il l'avait puisé dans les traditions anciennes , 
d5ïïf gfenéralémênt îT s'ecaftoît moins que les autres 
philosophes grecs. « La puissance qui a imposé les 
m premiers noms, diuil , est au-dessus de la piûssance 

•t nninaine • Les Dieux ont imposé les premiers 

« iiôms, et c'est ce qui fait qu'ils sont véritables. » 

Miît^âi Ttvi c'uyuf*t¥ thett ij etvêfûtTFtta» rijy êtftiytiv ret Vfirtt 
ûfofeetTtt Totç vpctyftetrtv,' , . . Ort ra voùtret ûvofcttrti •( 
lto\ îétray kat ^li ruuret ôaèZç ïxi^t. Plat, in CratyU 

es langues n on If pu être inventées progressivement ^ 
et , pour ainsi dire, pièce à pièce. Toutes les parties 
èSséAliêfff^ cm fii'^côuts on^ dû exister simiiltanémerit , 
sans quoi ces fàngùcs incomplètes n'auroient pu être 
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en veut une autre preuve puisée dans sa na- 
ture particulière, qu*ôn observe qu'attendu 
la liaison intime des deux substances> là pen- 
sée , comme toutes les autres opérations hu- 
maines , a ses organes propres j en sorte qu'à 
chaque pensée correspond une certaine nib-' 
dification du cerveau , par conséquent quël-î 
que chose de sensible, tel que la parole, quî^ 
soit orale , soit écrite , a rapport à plusieurs 



parlées , ni par cotïséquetit perfeclioTint^es. Aussi lei 
plus anciennes langues connues ne sonè-elles nullement 
inférieares a celles qui se sont formées depuis* Il liou» 
senible même difiicile de n'y pa^ reconnoître'une té-, 
riiable supériorité. Aucun idiome moderne, ni le ialiu^ 
ni le grec même, ne sauroît être comparé ^ Thébreu, , 
la plus concise des langues , et sa plus féconde comme 
la plusclaire dans la concision. Quel nombre prodîgiëtijé 
de combinaisons ne suppose point le seul méc&nisQiê 
des élémens nécessaires du langage ! Or, avant d^. les 
combiner, il falloit qu'ils existassent, il falloil; qu'ils 
fussent inventés ; et comment les auroit-on jamaijs in- 
'vetilés, si l'on n'a voit pas auparavant aperçu les rap- 
ports ou les combinaisons par lesquelles seules ils de- 
viennent l'expression de la pensée ? Aussi Rousseau 
avoue-t-il que la parole lui pàroit avoir été bien tté-^ 
cesstiire pour inventer la parole. Au fond , l'invenieurv 
du langage a uroil iovenléJa raison humaine. 
2. 8 
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de nos sens. Une idée donc sans expression 
^eroit une idée qyi ne formeroit point de 
trace dans le cerveau , qui n'affecteroit point 
Torgane de la pensée ; ce qui est contradic- 
toire. Nous nous représentons les objets sen- 
sibles à Taide de leurs images ; les mots sont 
les images des idées. 

Donc, par une suite de sa nature^ Tfaorn- 
me y être corporel et intelligent, ne peut pas 
plus penser sans mots que voir sans lu- 
mière (i); donc il n'a pu inventer là parole, 
puisque cette invention suppose des idées 
préexistantes, et le besoin, et mémeletnojen 
de les communiquer. Donc il a fallu qu'il reçût 
k la fois les idées et les mots; car les mots, 
étant d'institution arbitraire , ne réveillent né- 1/ 
cessairement par eux-mêmes aucune idée, 
comme cela se voit tous les jours de peuple jt 
à peuple par la diversité des langues. 

Ainsi la pensée, la parole , ont été révélées 
simultanément; et comme toutes vérités sont 
en Dieu , qui les connolt ou se connoît lui- 



(i) Sur l'impossîbilitë que Phomine ait inventé le 
langage , voyez l'excellente dissertation de M* de Bo^ 
nald. Recherches philosoplu4f ues\ \om^ ï. 
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même, par sa pensée, son intelligence, éoùi 
la parole sabstanttelle, le Verbe est réterneUé 
manifestation ; la parole extérieure n'est que 
le moyen dont se sert la parole divine / otl 
la vérité essentielle, pour se communiquer à 
notre intelligence, ku degré qu'il lui ptaîtt 
et soit que nous remontions à l'origine de là 
race humaine, soit que nous en considérions 
à^part chaque individu, la parole , le Verbe 
est véritablement, et en tous sens, la lu-^ 
mière qui éclaire tout homme venant, en ce 
monde (j), et ce sot^ffle de vie qui anime 
-êon intelligence (2). 

Mais , pour mettre en sa pleine évidence la 
grande loi de Fâutorité , et. la réduire k un 
fait palpable , qui doute que l'homme ait reçu > 
au moment où il sof*tit des mains du Créateur^; 
tout ce qui lui étoit nécessaire pour se cou-^ 
server et se perpétuer commie être intelligent, 
aussi-bien que comme être physique (3)?Dpnç 



HtaM» 



(1) Erat lux vera, qaœ illamiiiat omnem hovuueiç 

• ■ 

Tenientein in hune mundum^ Joan. I, 9« 

(a) Et inspiravit in faciem ejus^piracalum vitfie , e^ 
factus est homo in animaig vifenlem* Ge/i» H , 7. 

(5) On ne réfléchit pas asaez à la multitude de chose» 
qu'il est indispensable que noua oonnoiaaions pour nous 



U pensée^ do^la vérité, donc la parole , lié^ 
ç^&airjÇ ap moiùs pour.cQrqmiinic|uer.]a pent 
fiéjB çt; ^teao^^çttre la vérité y ^ noble héritage 
4ei \i$ ^vb^ti^Dé À:ti>Ute&le!$ généralions: hu-* 
paaio?^ i «1» <?fiMe pre»iière ^vélation , en ex4 
ptûimat)!;. nOilFe ei^isteoce ,. imcompréhensible 
^^MjoUe, eKpliqu^.eDCoce notre intelligence^ 
^t.PQUs en montre le fondemenl; dans les vér 
^\\4§ /Bs^t'PÛeJle^ reçues .à lorîgine, :et in vin-* 
cibjemeptcriie9:;$urie témoignage de Dieu y 



*il r .'h f 



conserver, él que par conséquent Dieu a dû. révéler 
an premier homme. La raison n'aperçoit rien plus 
ièlMremèai qùela nécessité de cette révëlation primi- 
l%¥e ^' et tttt^est point non plus de tradition ptas mii- 
yerselIew.Toutce que noos recevons de nos parens et 
d^ Tadûcatioil» Ib$ auieura de la race humaine Ton^ 
reçu iparaé^Uatemei)t du Crc?ateur, et cela ne poa- 
voit pas être, autrement. « Nous apprenons en effel 
« par lès écrits dé Moïse, dit Origéne*, que lespre- 
* niiers honimes . coiiversoient familièrement avec 
y Dimi^ Ph qii^il Iftur £nvojûit souveut ses ang^cs. il 
<c étoit de la bonté et même de la justice de Dieu, ilc 
« veiller spécialement à la sûreté de l'homme, jusqu'à 
« ce q^ue l'invention deà arts et les j>rogrès des con- 
if nôi^sances l'eussent mis en état de se défendre lui- 
« même, et ~d(îïi'avoir' plus besoin du secours des 
« minisires du ciel- » On'gen. contK Cels. Lié. IF 







cothnle'lft ^arWé'îièrbiëttt rnipiifâbfe j'|^ ïl'lri? 
rëVèîè l'és répY^Ai ^tîi=èbcréWHl^T;nïfé*)iîf''^ 
EXieu ;■ eoir&.hai-^et ses 'sentiblab)^ j' pc^cè''J||llb'il 
- doit Yivr>e:eii société- avetf}ieoeV9vecw»9kiaÂ 
l . hlohles,! et qu'il oëI|ieÂit métfiêrrcvi>e>qtt«îdad* 
\ cette société .p et. i'cnoi' voit àci-^la iSaisoit f)««# 
mot pvoibpçI'clqrËvaQ^lês (^herehe^^ffremiêi 
remeM'ie Tùjraume dé Biem -et sa ynêstièe y : i^ 
ï le reHH votis sera donné 'fiax\9ÙH)riiit *{jé)i îLn 
rojaiime;dolDieii -, c^est là «sooiéiér âçs^întdif^ 
gences {1ont.il est ]einoQanqiiie;*ieliiS&)«£{rfr(l'^ 
c'est . Toardrei on ta réaiisatàon* «Û-j i^ i^ril^f 
y.oil» PJuni^àè luéeessaire' {^v »îe^Udn^ j^^oi 
aV d&'vajipoFticiuîaiix orgdnesrei'û •lïn' jvmU 
ifbpercéplible lie bbtner cnilislenee'^ ^ciz/^t«(f 

pensée>>);el}iii]|oif)À' encoib iKJ^e^'fix^^ ViStk^ft^ 



wv^BM^^^^v^aflM*'^ ^ • 



(ij Quœrileergo primûm regaum Dei, ei jusliliam 
\ (2) Pdrro UDJum est neccssarium. Luc X , 4*2 *i ' 
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j^une créaturequîcoQnoitetcoDteaipLe^Diea, 
le monde physique marclie'saos. notre eon-" 
cours , et pourvoit à nos besoins selon des lois 
iavariables; comme si le Tout-puissant lui eut 
Refendu de troubler dans ses hautes fonctions 
rétte qu'il fit à son image ; et teile est la gran- 
deur de rhonmie^ que Funivers tout entier 
a été livré, comme unjouet^ à sa dispute (h). 

Mais la vérité i miais Dieu ne's*est pas révâ^ 
à rbooune seulement pour être Tobjet d^tine 
stérile contem{dation. Actif par sa nature , et 
assujéti à des défbirs comme être social^ si 
l'homme cônnoît , c'est pour agir', par consé* 
qiient poiir aimer } car l'amour est le ptîndpe 
naturel d'action. La vérité naît dans l'ènten* 
dément par la parole; mais une fois connue, 
elle produit l'amour , qui détermine les actes 
par lesquels nous concourons librement au 
maintien de Tordre de la société établie entre 
J)i^â et nous , entre nous et les autres bom* 
mes* Il 3^ a donc des vérités ou une loi morale 
ét^rite dans le cœur; vérités qu'on appelle de 
teotiment, non qu'il en soit le principe , mais 



m^m 



• < ■ 1 I '. ) . 



(0 Uandoio tr^tdidit diapatiitiQiû ç(]|ruQ;it £icx?fe(vi 
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parée qu'il ea est TefFet , parce qu^elIes sotii 
tout ensemble . et par une sorte d'union sub-^' 
stantielle , lumière dans Tesprit et amonr dàià' 
le cœur. Toutes les vérités qui doivent régîer 
immédiatementla conduite sont de cène classe; 
donc les vérités sociales , et rien que les vé^ 
rites sociales; les erreurs opposées sont aussi 
dans le cœur, qu'elles dépravent par la haine^ 
principe de désordre et de destruction. 
' Ne nous étonnons donc pas que le sentiment 
de la Divinité 9 du bien et du mal; du juste 
et de Tinjuste, se retrouve chez tous leà 
peuples. Ils n'ont pu exister comme peuples / 
et rhomme même ne peut exister comme ètré^ 
moral et intelligent^sans connoîtréDieo, {>ar 
conséquent sans Taimer comme bon^ ou sans 
le craindre comme puissant ; et cette crafntô 
et cet amour ont dû nécéssairenrent se mani^^ 
fester par une action sociale , ou par le culte /' 
dont le sacrifice est l'essence. Mais l'homme 
foible et dégradé , craignant plus la puissance 
qu'il n'aime une bonté qui n'est que la Justice, 
se jette naturellement du côte de la erainte >- 
fondement des religions fausses^ comme l'a- 
mour Test de la vraie relisfion. De là deux 
grands sacrifices , celui de l'extrême crainleV 
qui se manifeste par l'immolation de Tho^- 
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if^Q^^ et. celui ^e l'amour extrêu^Qj.qvii se ma- 
n\fe;itç. ]3ar FiminQlalioii de Pieu« Et c'est uoe 
oj^fv^tîqa fl^g^. : d^étre méditée profoadé- 
Djieat^ quetou^e vraie religion^ comn^e toute- 
société véritable j( repose sur le dévouemeot 
ou ^€i sacrifice lYoipn taire de l'être puissant 
à l'être foiSle, liedjrai-je? Il prendra, pour 
le servir , la forme. d'un esclave y^ et , Si'il le. 
faut, se rendra j ppur le sauvôr, obéissant 
jfî^.(jl.u\à la moft^^.et la mort delà croix (i). 
:îfc|us avons. \jii.^uQ. la vérité e^t la vie de. 
Q9tre iuiteUigqncç ^ qu'elle ne peut dès-lors 
exister qu'unie Â Dieu vérité suprême , et que. 
1^ parole .e3t.le Ijen, le médiateur de cette 
uoipn. Révélées p£^r U parole, los vérités net. 
cess§iires et Ja pensée même se conservent et. 
^ç., transmettent également par la parole ; 
trop puissantes pour négocier avec? une raison 
qiji .naî(;,: JtîUes .entrent dans resprit<în souve-. 
raiuesj: et certes il syffit de regarder autour 
de 3oi pour reconnoître que le monde moral 
njç snbçiste que par l'autorité, moyen uûi-r 



é l i ' ■ ' ■ ! ■< ' « *< 
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(i)'Quicùm in forma Dei esset Semelipsum exi- 

Tininvîl formani servi àccipiens.. . . factii's obediens usque 
gd moriem y montai uutom cracis, £p. ad. Philip^ II, 



911 MATliiUE I>E RBLIGION* * 121 

versel'de pQDQQi$â^ncé , de société, de vie. 
Oomme Dîeif; p9irla.au premier père , le père 
pi^Fleà Tetif^ptj et Venfaot crbil^au témoi- 
gnage du père.; cbHfïme lé përe ôri^nairé- 
iaeal acru &u téidoignage deDièu;! et ici en- 
cQi^ijl y a unio'bry société , pdrce>qu'il y a coih 
noissance^ i^mQurdes mêmes vérités , et sou- 
mission à Tordre qui en dérive* Ainsi , et tou^ 
jours selon la même loi^ise fornie la raison 
dé lafamille, lajiaison des peuples^ la raison 
diiîgenre humain , .dont le témoignage devient 
liïi faillible gara)3tiade la puretédèsutraxlitioni 
primitives qu'il conserve, et qu'il né pour* 
roit perdre ,!sa«8 perdre eii menie temps la 
parole r la penfcée,ia vie. ' 

L'homme '^e^srnbsis^ qu'en obéissant aux 
Jois' physiques, morales et intéUeciueHes qui 
dérivent de sa nature z doncil faut- que ces 
lois aient toujours été connues. Comment sa 
raison seule les xlécotivriroit-elle, puisqu'elles 
forment ellesirmêmçs sa raison, et qu'elle ne 
commence d'exister que lorsqu'elle com-*- 
mence à les connoitre p lorsqua* la. parole 
ou le témoigJQUgé.les )m a tévelées.^! et * ce 
que noiis di^on$ des lois, géaétalesr, ciominu* 
nesàtous^le^ hommèsi^ s'applique: aux loisi 
particulières^ politiques .eLcivibs. L!aiitori44^ 
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est donc tout ensemble Tunique fondement 
de vérité, et Fu nique moyen d'ordre ou de 
bonheur. L'obéissance de l'esprit à rantorilé 
s'appelle^V l'obéissance de la volonté, T^riu: 
toute société est dans ces deux chosesv Aiiifi 
le genreiiumain , comme Fenfant et plnsFque 
l'enfant, a sa foi, qui est toute sa raison; et il 
a sa conscience, ou le sentiment , l'amour def 
vérités sociales qu'il connoit par la foi; et h 
foi au témoignage du genre humaia est la 
plus haute certitude de l'homme, comme U 
foi au témoignage de Dieu est la certitude dà 
genre humain. : 

Hors de là il n'existe qu'un doute nnivMi- 
sel et tellement destructif dé la raison, que 
quiconque rejetteroit de son esprit les vérités 
incompréhensibles que la foi seule y conserve, 
et qui lui ont été révélées par la parole, se- 
roit contraint de renoncer à Ja parole même 
qu'il ne connoit que par le témoignage, et 
dont il ne peut user que par la foi; contraint 
par conséquent de renoncer à toutes ses idées, 
a toutes ses croyances : et qu'est-ce que cela, 
sinon la mort complète de l'homme? Car, 
point de vérité, point d'amour, point d'ac- 
tion ; donc la mort : voilà pourquoi les anges 
de ténèbres mêmes, forcés de rentrer par le 
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cbâtîment dans Fiordre qu'ils troublèrent par 
leur crime ^ croient ^ psirce quli faut qulls vi- 
vent > cred^it. et contremiscunt (i). 

Cependant il se rencontrera, je ne sab 
4wi5 qveJlo ba^se région de Fintelligence et 
CQSune sur lés confins du néant, quelques mi- 
sérables esprits j tristement fiers d'errer au 
hasard dans ces solitudes. désolées, et à qui 
XLU stupide orgueil persuadera que, faits pour 
régner surlKeu même, ils ne doivent entrer 
qu'en conquérans dans le royaume de la vé- 
ipîté. Nous ne croirons , disentrils, que ce que 
notre raison comprendra : iosensés , qui ne, 
çowprenpeot n^éme pas que le premier acte 
de la raison est nécessairement un acte de 
ftri, et qu'aucupetr^e créé, s'il neçommen-^ 
çoit par dire/i^ crpis, ne pourroit jamais dire 
je suis. 

Est-il donc si difficile de l'entendre ? Otez 
la foi , tout meurt ; elle est Tâme de la société, 
6t te fonds de la vie humaine (2), Si le labou- 



j(a) «. Vous ne prenez par garde, dit Th&pliile 
•r cTAntioçhe dans son Apologie adressée à Autoljque , 
m que la foi dirige et précède nécessairement toutes 
9 nos actions. » 4tpoL ^ Ub. /, n. 8. Les anciens Pères 
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reur cultive et enseftience la ier!»e , dile na- 
Tigateu r traverse l'Océàp , c'est qu'ils eroientf 
et ce n'est qp'en vertu d'une croyance sem- 
blable que nous partidpous aii& connols- 
sances transmises , que noua usôn» ^e la pa-^ 
rôle 9 des alimetis méme« On dit à Fenfutlt'? 
Mangez ; etii:'niange : <^u'âtt>riyei^oit~il s^ 
êxjgeoit qu'auparavant on lui prou vât qu-il 
mourra, s'il ' ne mdûge poiiil ?■ On; dit à' 
rhomriié :• Vous voulez àflèr éh télTieù , sui- 
vez celte route : s'il refûSoit dé crùîrte au lei* 
inoignagè, l'-éterriité entière s*ëcôo1er6it avâiitf 
ipjil eut- acquît seuflemenf'Ia certîtdde ration- 
nelle de TeXislémie du lieu où il délire sfe^ 
t'endrev Cômnient savori's-ndus cru*ir existe* 
entre nous et les autres hdrfiHïes ùné'sobiéttf 
de raison , que nous leur comVnèiifîquona iios 
pensées, qu'ils nous communiquent les leurs, 
que nous les' entendons , qu'ils notis ' enten- 

' ■ . • ' •■ ■ • ■■•:.:■ ' . '- h- 

* ■ ■ ■ ■ I ■ ■ « I j - ■ ■ , t . ! ■. I > i ■ ■ » ". * ^ \ } I - 

ont beaucoup insi.sje.sur cette observa tioiLCD cffiet trèfc 
importante. P^id. Euseb, Prœpar, E^angiL, lib.l, 
c, V^p, j5 eMG. OriQ. contr. Cels,\ lib.'Y^n'^l^et 

seej. Cyril, 'ityerosoL catècH, 'Vo^,' ''CMvaéxM œK- 

... ■••■•- 

lexandfie prouvé ,"dàns le second lÎTPe des Stromtttès] 
que le coiûmeii cernent de tontes les scicnccà ri'csl'pas 
la démoiistratioir, mais la foi, p. 56g. 
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<3enl?Nous le ctpyons, et voilà tout. Qui 
yoiidroit ne croire ces choses que sur une 
dénfîonstratioQ rigoureuse ^ renonceroit à ja* 
mais au commerce de ses semblables > renonr 
oeroit ;à la vie. La pratique Jes arts et des 
métiers, les méthodes d'enseignement, te- 
posent sur la . hiême base/ La science est , 
<}*aJbord pour nous tine espçCq de dogme obs- 
cur*, que nous ne parvenons ensuite à con- 
cevoir plus ou moinS' que parce que nous 
Tavons premièrement admis Sjins île com- 
prendre, que parce que npus avons eu la foi* 
Qu'elle vienne à défaillir un instant, le monde 
social sWrétera soudain : plus de gouverne* 
ment, plus de lois, plus de ti:ansax^tions,pUis 
de commerce;, plus de propriétés, plus de 
jctstice; car tout cela ne subsiste que par Taur 
torité, qu'àTabri de la confiance que Thomme 
a dans la parole de l'homme ; confiance si na- 
turelle, foi si puissante, que nul ne'parvint 
jamais à Tétouffer entièrement; et celui-là* 
même qui refusé de croire en Dieu sur le té- 
moignage du genre humain n'hésitera point 
à envoyer son semblable à la mort sur le- 
témoignage de deux hommes» Ainsi nous 
crojons, et l'ordre se maintient dans la sô* 
.nélé ; nous croyons , et nos RicuUés se déve^ 
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lappent^ notre raison s'éclaire et se fortifie, 
notre corps même se conserve ; nous crojonâl 
et nous vivons ; et forcés de ciboire pour vivre 
un jour , nous nous étonnerons qu'il faille 
croire au^si pour vivre éternellement ! 

Lorsque notre esprit parott le plus indé- 
pendant , lorsqu'il examine, Î^S^^ raisonne, 
il obéit encore à la loi de Tautorité , et il n'est 
même actif que par la foi ; car pour agir il faat 
vouloir, et point de volonté sans croyance. 
Comment la raison pourroit-^elle opérer 
avant d'être ? Et qu^est-ce que la raison , Â 
ce n'est la vérité connue ? Une intelligetoôf 
qui ne connoîtroit rien, que seroit-elle? 
Cherchez dans cette nuit un objet que k 
pensée puisse saisir. Vous ne trouvez, vous 
ne voyez que des ombres, parce que la vé^ 
rite , la lumière n'y est pas. Dieu la retient en 
lui-même ; et ces organes si parfaits, ce corps 
plein de grâce et de majesté que sa main vient 
de former avec complaisance, ce n'est pas 
rhomme encore ; mais tout à coup la parole 
l'anime : Que l'intelligence soit ! et l'hoaime 
fut. Dès-lors, sans pouvoir s'en défendre 
et par une invincible nécessité d'être, il croit \ 
à la vérité que le témoignage lui révèle > et 
prend par la foi possession de l'existence. 
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Tel est Tordre établi pat le Créateur ; nous 

ne pouvons Faltérer; il est au-dessus de nos 

' atleintes* Cependant la vérité reçue dans 

notre intelligence n'y demeure pas stérile ; 

cultivée par la réflexion , elle se développe,. 

elle fructifie; de nouvelles idées paroissent, 

- et nous les jugeons vraies ou fausses ^ selon 

la nature des rapports que nous apercevons 

•Dfre elles et les vérités primitives* Juger 

n'est autre chose que comparer des idées 

: nouvelles à des idées déjà existantes en nous, 

1^ e| qui n'ont pu elles-mêmes être jugées, 

F fiiisqu^elles n'ont pu être comparées à rien 

: intérieur. Ainsi, pour nous, la vérité, ce 

^spnt nos idées premières, et l'erreur, tout 

ce qui n'est pas compatible avec ces idées; 

^ et la logique , qui nous apprend à faire avec 

méthode ce discernement, n'est que la théo* 

rie de la foi (i). 

Rappelée à son origine , la raison humaine 
s'aiTermit inébranlablement. On la voit, si je 
f ose dire, étendre ses fortes racines jusque 

(1) L'objet de la logique , de la vraie du inôliis , est 
de nous apprendre quand nous devons croire; or, pour 
être raisonnables^ nous devons croire souvent contre 
BDire jugement particulier. 
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dans le sein de Dieu. C'est là qu'elle puise la 
vie. Nous naissons à Fintelligence par la ré" 
vélalion de la vérité; et les vérités premières, 
reposant sur le témoignage de Dieu , ou sur 
une autorité infinie^ ont une certitude infi- 
nie (i). Elles constituent notre raison , qoi 
ne peut être conçue sans elles ; et, révélée» 
originairement par la parole^ elles se trans- 
mettent également par la parole; donc dans 
la société, et seulement dans la société, par- 
ce que la vérité, qui est le bien commun des^ 
intelligences, doit être possédée en comtnun 
par elles; et aucune intelligence ne pouvant 
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(i) Les idées les plus claires ont été tellement oM* 
cnrcies dans ce siècle philosophique , qu'il est nécef 
saire de répondre ici a une quoslion que nous Bjoni 
entendu proposer quelquefois. Dieu p6uvoit-il tromper 
riiomme ou lui révéler Terreur? Il y a contradiction 
dans les termes mêmes ; car on ne révèle que ce qui ^ 
est,' et l'erreur n'est pas. Qu'on se représente l'ântf 
humaine comme une capacité vide : demander si Dieu 
y pouvoit mettre l'erreur, c'est demander s'il pouvoit 
n'y rien mettre, ou laisser l'intelligence dans le néaDt; 
c'est demander s'il pouvoit à la fois créer [et ne paJ» 
créer. L'erreur n'est que la négation d'une veViié 
connue, une destruction; que voulez - vous délruiw 
là où il n'existe rien ? 



i 
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exister qu'à Taide de certainefs "vérités «éces- 
saires; on doit retrouver ces vérités dans 
toutes les intelligences y et le témoignage par 
lequel elles se manifestent tia pas moins de 
certitude que le témoignage de Dieu, parce 
^u'au fond il n'en diffère pas. 

De même notre raison > en tant qu'active , 
ayant été créée de Dieu pour une fin qui est 
la cohnoissance de la vérité, la raison gêné* 
raie ne sauroit errer , ou ne pas atteindre sa 
fin : donc le témoignage universel est ifa*- 
faillible. 

Il est visible d ailleurs que si la raison gé* 
mérale, ou la raison humaine proprement 
dite , pouvoit errer sur un seul point , elle 
pourrait errer sur tous les points, et dès* 
lors il n'exisleroit plus de certitude ppur 
Fhomme. L'unique motif qu'ait la raison hu- 
maine d'admettre une chose comme vraie, 
c'est qu'elle lui paroit vraie. Si ce motif pou- 
voit être trompeur , ses croyances n'auroient 
plus de base, et Dieu , en donnant à l'homme 
le désir invincible de connoître la vérité, lui 
auroit refusé le mojen d'arriver à aucune 
vérité certaine, ce qui est contradictoire: 
donc la raison générale est infaillible. Il nW 
est pas de même de la raison individuelle > 
2. 9 
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et Ton voit pourquoi: rinfaillibilité ne lui esrt 
pas nécessaire ; parce qu'elle peut toujours , 
lorsqu'elle se méprend , rectifier ses erreurs ; 
en consultant la raison générale. . 

Ainsi la vie intellectuelle , comme la vie 
physique, dépend de la société qui a tout 
reçu et conserve tout par ces deux grands 
movens, l'autorité et la foi, conditions né- 
cessaires de l'existence. Premièrement, so- 
ciété avec Dieu ^ principe de la vérité , source IS 
éternelle de l'être ; secondement , société dés f 
intelligences créées, que Dieu a unies entre 
elles, comme il les a unies à lui-même, et 
par les mêmes lois. Nous n'avons de vie, de 
mouvement , d'être enfin qu'en lui (i) : noble 
émanation de sa substance , notre raison n'est 
que sa raison (2) , comme notre parole n'est 



(1) In ipso enim vivimus , et movemur, el sumas. 
Act. XVII, 28. 

(2) « La raison est commune à l'homme avec les élres 
a célestes et divins, et avec Dieu même, el c'est pour 
« cela qu'on dit que l'homme est fait à l'image de 
* Dieu. Aussi la raison de Dieu ou son Verbe est 
« aussi son image. » Orig. contr. Cels. , lid» Vf, ^ 
n, 85. Veul-on entendre maintenant un philosophe 
païen ? « G>mme il n'est rien de plus excelleot I- 



\^ 
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que sa parole. Oui , nous sommes quelque 
chose de grand , et je commence à compren- 
dre ce mot : « Faisons l'homme à notre image 
fc et à notre ressemblance (i). » liaisons : il 
y a ici délibéraiion , conseil y quelque haute 
et secrète sociélé, dont la parole encore est 
le lien; et je me demande^ que seroit donc 
rhomme seul ', Thomme séparé de ses sem- 
blables et séparé de Dieu? Je vois son être 
qui le fuit de toutes parts; plus de cerlitude, 
plus de vérité, plus de pensée, plus depa- 



« que la raison , et qu'elle appartient à Dieu et à 
« FLoinme, il existe premièrement une société de 

« raison entre Dieu et i'iiomme Noire âme ayant 

« élë produite par Dieu , nous pouvons , à juste titre, 
« rëclamerune sorte de parenlé avec les êtres célestes, 
« et être appelés une race divine, » De ces considéra- 
tions et de plusieurs autres, Cicéron tire cette con- 
séquence remarquable : Donc V homme est sembla-- 
ble à Dieu» Est igitur, quoniam nihil est ratione me- 
lias , eaque et in homine et in Deo , prima homini 

cum Deo rationis societas Animum esse ingenera-^ 

tum à Deo : ex quo vel agnatio nobis cum cœlesti" 
bus, velgenusj vel s tir ps appellari potest.,. Est igitur 
homini cum Deo similitudo. Do legib. , lib. I. 

(i) Faciamus hominem ad imagincm et simililudi- 
nem nostram. Gen, 1. , 2G. 



l33 BSSAI SUn L^lNDTFFÉRENCE 

rôle: fapiômc muet!.... Non, il n^est pas 
bon que V homme soit seul (i)l 
' Et quand nous parlons de Thomme ^ il faut 
entendre que les ïnémes lois régissent toutes 
les intelligences. Aucun être fini n*a en soi 
la lumière qui doit Féclairer , et le plus élevé 
des. esprits célestes, n^existant non plus que 
parce qull croit , n^est pas moins passif que 
rhomme en recevant les premières vérités, et 
pour lui comme pour nous 5 la certitude à est 
qu'un pleine foi dans une autorité infaillible. 
Ne rougissons donc point de nous sou- 
mettre à cette sublime autorité^ sous laquelle 
ploient les anges mêmes, et qui règne en- 
core plus haut. L'univers matériel lui obéit, 
et ne la connoît pas. Une voix a parlé aux 
cieux, et les astres dociles redisent incessam-' 
ment, dans tous les points de l'espace, cette 
grande parole qu^ils n'ont point entendue. 
Pour eux, l'autorité n'est que la puissance > 
mais, pour les êtres intelligens qui vivent de 
vérité et doivent concourir librement à l'or- 
dre , elle est la raison générale manifestée 



(1) Non est bonum esse hominem solam. Gcn. II 
18. 
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par le témoignage ou par la parole. Le pre- 
mier liomme reçoit les premières vérités , sur 
le témpignage de Dieu , raison suprême , et 
elles se conservent parmi les hommes , per- 
pétuellement manifestées par le témoignage 
universel (i), expression delà raison géné- 
rale. La société ne subsisté que par sa foi 
dans ces vérités , transmises de générations 

- en générations comme la vie, qui s^éteindroit 
, sans elles; transmises comme la pensée, puis- 

. tjii'eltes ne sont que la pensée même reçue 
^ primitivement et perpétuée par la parole. Se 
X. roidir contre cette grande loi, c^est lutter 
?. contre l'existence; il faut> pour s'en afFran- 
' chir, reculer jusqu'au néant. Créatures su- 
■ perbes qui dites , nous ne croirons pas > des- 
^ cendez donc. Et nous, guidés par la lumière 

- que repousse votre orgueil , nous nous éle- 
L verons jusque dans le sein du souverain Etre, 



*_ (i) « Toute croyance univeTselIe eSt toujours plu^ 

' tt ou moins vraie , c'est-à-dire que Thomme peut bien 

r « avoir couvert, et pour ainsi dire encroûté la vérité 

^ « par le« erreurs dont il l'a surchargée ; mais ces er- 

f" « reurs sont locales , et la vérité universelle se mon- 

K trera toujours. » Les Soirées de Saint-Péters bourgs 

par M. le comte de Maistre ; tom, I , /?. 380. 

■ 
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et là encore nous relrouverons une image 
de la loi qui vous humilie : car la certitude 
n'est en Dieu même que l'intelligence infinie, 
la raison essentielle ^ par laquelle le Père 
conçoit et engendre éternellement son Fils, 
son Verbe , la parole par laquelle un Dieu 
éternel et parfait se dit lui-même a lui-- 
même tout cequ^il est (i); témoignage tou- 



(i) Bossue t, Eléi^ations sur les mystères^ II® iSem.^ 
Élevât. 4*. On retrouve quelque chose de semblable dans 
Vhomiwe fait à V image de Dieu y et Platon l'avoit aperço: 
« Pour moi, dit-il, la pensée est le discours que l'esprit 
« se tient à lui-même : » Ta ^< ^ttfêtS-ttty «p cxfp ly» 
MMXtlçi,., XÔyii •¥ ttùri v^oç aérn» n "^^x^ i^ttXtfyvrm» 
Plat, in Theœt. Opp.^ ^. II, ;?. i5o , i5i. Eclairé par 
une doctrine plus haute, Origène a vu toute la vérité 
dont on ne trouve qu^ le germe dans Platon. « Celse, 
« dit-il, prétend que Dieu est incompréliensible au 
« Verbe même. Il faut distinguer s'il paille du verbe 
« qui est en nous , ou que nous prononçons , de nos 
* connoissances ^ ou de nos discours ; il est bien cer- 
« tain que Dieu est incompréhensible au verbe pris 
« en ce sens. Mais s'il s'agit du Verbe qui était en, 
« Dieu y et qui étoit Dieu , ce qu'avance Celse est in- 
« soutenable : le Verbe divin non-seulement comprend 
K Dieu , mais il le fait connoîtrc à ceux à qui il mani- 
« leste le Père. » Origen. contr, Cels, > liù. VII, 
n. 65. 
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jours subsistant; qui €st cette pensée même 
et cette parole intérieure conçue dans F esprit 
de Dieu, qui le comprend tout entier^ et entr- 
brasse en elle-même toute la vérité qui est en 
lui (j); et la religion qui nous unit à Dieu 
eu nous faisant participer à sa vérité et à son 
amouF , n'est encore , dans ses dogmes , que 
ce témoignage traduit en notre langue par 
le Verbe lui-même (2), ou la manifestation 



(i) Bossnel, VI« Avertissem. aux Protest. n. XXXI. 

• (2) « Eh! qui po^rroit sauver l'homme, et le con- 
tt duire au Dieu suprême, sinon le Verbe-Dieu? Dès 
« le commencement dans Dieu, il s'est fait chair dans 
« le temps en faveur de ceux qui ne pouvoient le voir 
« comme Verbe -Dieu, Devenu chair et prenant une 
a voix corporelle, il appelle à lui ceux qui sont chair, 
« pour les rendre d'abord conformes au Verbe qui a 
«r été fait chair; ensuite^ pour les élever jusqu'à con- 
« templer le Verbe avant qu'il fut chair ; de manière 
« que , devenus parfaits, ils disent : Quoique nous 
•c ayons connu le Christ , selon la chair ^ nous ne le 
« connoissons plus maintenant (2 Q)r. 5). Devenu 
« chair, il a habité parmi nous. Il s'est transformé une 
« fois sur le Thabor, où non-seulement il a parçi dans 
« tout son éclat, mais où il a fait voir la loi spirituelle 
"« et les prophéties représentées par Moïse et par Elie, 
« On a pu dire alors : Nous avons vu sa gloire j la 
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sensible de la raisoa universelle, dans ce 
quelle a de plus haut^ de plus in^ce#6ible 
à notre propre raison abandonnée à ses seQle& 
forces; en sorte que, si nous voulons y étra 
attentifs , nous comprendrons que Dieu, avec 
sa toute-puissance^ nei^ous pouvoit donnef 
une. plus grande certitude des vérités qm. 
syon Fils est venu nous annoncer, puisque 
SiOn témoignage enferme en soi toute la cer- 
titude divine. 

Mais Tordre des idées ne nous permet pas 
en ce moment d'arrêter nos regards sur ces 
magnifiques harmonies qui ravissent de joie 
rintelligence. Avant d'admirer par quels 
moyens la religion a. été établie et se con- 
serve, nous devons prouver qu'il en existe 
nécessairement une véritable. Cette tâche 
sera facile , maintenant qu'ayant placé la rai- 
son humaipe su? sa base , nous savons com« 
ment on peut reconnoître avec certitude la 
vérité. Nous ne la demanderoc^ pas à l'esprit 
de l'homme ; mais à la raison de la société. 
Nous interrogerons les croyances ; les tradi- 



« gloire du Fils unique du Père , plein de grâce et de 
« vérité, (Jean. I. ) » Origen. conir. Cels., lib. VU, 
n, 68. 
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fions du genre humain ^ nous constaterons 
ses décisions ; et s'il se présente un contra- 
dicteur , ouvrant devant lui deux voies , dans 
Tune desquelles ilfaut absolument marcher , 
la voie solitaire et ténébreuse du jugement 
individuel; qui aboutit au néant , et la voiç 
aociale de l'autorité , qui conduit à la vie ou à 
Dieu même ^ pour toute réponse nous lui di- 
rons : Choisissez* 



-^:r 
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CHAPITRE XVI. 



Qu'il existe une vraie Religion , qu'il n'en 
existe qv^une seule ^ et qu'elle est absolu- 
ment nécessaire au salut: 



Ow a , depuis soixante ans , assez plaide la 
cause du désespoir et de la mort : j'entre-' 
prends de défendre celle de Tespérance. Quel- 
que chose me presse d'élever la voix, et d'ap- 
peler mon siècle en jugement. Je suis las 
d'entendre répéter à l'homme : Tu n'as rien 
à craindre , rien à attendre , et tu ne dois 
rien qu'à toi. Il le croiroit peut-être enfin ; 
peut-être qu'oubliant sa noble origine, il en 
viendroit jusqu'à se regarder en effet comme 
une masse organisée qui reçoit l'esprit de tout 
ce qui l'eui^ironne et de ses besoins (i); jus- 
qu'à ^^Ve à la pourriture : F^ous êtes ma mèrej 



(i) C'est ainsi que Sainl-Lambert définit rixommc. 
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et aux vers : Vous êtes mes frères et mes 
sœurs (i); peut-être qu'il se persuaderoit 
réellement être aiFrancIii de tout devoir en- 
vers son Auteur; peut-être que ses désirs 
mêmes s'arrêteroient aux portes du tombeau^ 
et que , satisfait d'une frêle supériorité sur les 
brutes ; passant comme elles sans retour, il 
s'honoreroit de tenir le sceptre du néant. Je 
veux le briser dans sa main. Qu'il apprenne 
ce qu'il est, qu'il s'instruise de sa grandeur , 
aussi-bien que de sa dépendance. On s'est ef- 
forcé d'en détruire les titres : vaine tenta- 
tive, ils subsistent; on les lui montrera. Ils 
sont écrits dans sa nature ; tous les siècles les 
y ont lus^ tous, même les plus dépravés. Je 
les citerai à comparoître , et on les eùtendra 
proclamer l'existence d'une vraie religion. 
Qui osera les démentir , et opposer à leur té- 
moignage ses pensées d'un jour? Nous ver- 
rons qui Fosera , quand tout à l'heure , ré- 
veillant les générations éteintes , et convo- 
quant les peuples qui ne sont plus, ils se lè- 
veront de leur poussière pour venir déposer 



(i) Palredini dixi : Paler meas es ; mater mea et 
soror mea, vermibas. Jqh* XVII, t4« 



?I 
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en faveur des droits de Dieu et des immorteîs 
destins de Thomme. 

Et pourquoi périroîtril ? Qui Ta condamné ? 
Sur quoi juge-t-on qu'il finisse d'être? Ce 
corps qui se décompose , ces ossemens, cette 
cendre , est-ce donc l'homme? Non , non , et 
la philosophie se hâte trop de sceller la tombe. 
Qu'elle nous montre des parties distinctes 
dans la pensée y alors nous comprendrons 
qu'elle puisse se dissoudre. [Elle ne Fa pas 
fait, elle ne le fera janiais ; jamais elle ne di- 
visera l'idée de justice, ni ne la concevra^di- 
visée en différentes portions ayant entre elles 
des rapports de grandeur , de forme et da- •« 
distance ; eUe est une, ou elle n'est point. Et 
le désir, l'amour, la volonté, voit-on claire- 
ment que ce soient des propriétés de la ma- 
tière , desmodificationârde l'étendue? Voit-on 
clairement qu'une certaine disposition d'élé- 
mens. composés, produise le sentiment essen- 
tiellement simple , et qu'en mélangeant des 
substances inertes, il en résulte une substance 
active, capable deconnoître, de vouloir et 
d'aimer (i) ? Merveilleux effet de l'organisa- 

(i ) L'homme, par son çorp^, n'existe que dans le pre- 
st'iu i il n'existe , par son esprit, que dans le passé et 
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Ion ! Cette boue que je foule [^ux pieds n'at- 
tend qu'un peu de chaleur, un nouvel arran- 
gement de ses parties, pour devenir de Tin- 
telligence, pour embrasser les cieux , en 
[calculer les lois j pour franchir l'espace im-* 
naensé , et chercher par-delà tous les mondes^ 
non-seulement visibles , mais imaginables, un 
Lafini qui la satisfasse : atome a l'étroit dans 
l'univers! Certes, je plains les esprits assez 
foibles pour croupir dans ces basses illusions; 
que si encore ils s'y complaisent, s'ils redou- 
tent d'être détrompés , je n'ai point de termes 
pour exprimer l'horreur et le mépris qu'ins-* 
pire une pareille dégradation. 

£t que disent-ils cependant? Ils appellent 
les sens en témoignage ; ils veulent que la vie 
is'arrête là où s'arrêtent les yeux ; semblables 
à des enfans qui , voyant lé soleil descendre 
au-dessous de l'horizon, le croiroient à jamais 
éteint» Mais quoi, sont -ils donc les seuls 
qu'ait frappés le triste spectacle d'organes en 
dissolution? Sont-ils les preniiei's' qui aient 



dans l'avenir ; car le présent est insaisissable à la pen- 
sée. Le mode d'existence du corps de l'esprit et diffère 
donc essentiellement ; l'esprit et le cOrp sont doiic d'une 
nattire essentiellement diverse. 
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entendu le silence dusépulcre?!! y a six mille 
ans qne les hommes passent comme des om- 
bres devant l'homme ; et néanmoins le genre 
humain , défendu contre le prestige des sens 
par une foi puissante et par un sentiment in- 
vincible f ne vit jamais dans la mort qu'un 
changement d'existence, et , malgré les con- 
tradictions de quelques esprits abusés par 
d'effroyables désirs , il conserva toujours , 
comme un dogme de la raison générale , une 
haute tradition d'immortalité. Que ceux-là 
donc qui la repoussent se séparent du genre 
humain, et s'en aillent à l'écart porter aux 
vers leur pâture, un cœur palpitant d'amonr 
pour la vérité, la justice , et une intelligjsnce 
qui connoîtDieu (i). 



i 
r 
s 

■ 



(i) Le matérialisme , qui est la plus abjecte des er 
teurs , est en même temps tellement absurde , que le "* 
bon sens éprouve une sorte de répugnance à le réfa- 
ter. Si l'on ne consulte que le raisonnement, ce qu'il 
y a de moins prouvé, c'est Texistence de la matière : il 
est infiniment moins déraisonnable de la nier, que de 
nier l'existence de êtres spirituels, attestée d'aillears 
aussi unanimement que celle des corps , par tous les 
bommes et dans tou^ les temps. Les pliysiologisics 
modernes , du moins quelques * uns , font pitié , lort^ 
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Mais laissons ces discussions superflues. La 
religion prouvée , tout sera prouyé. 



qu'avec une morgue ignorante, ils s'efforcent de rendre 
la science complice de leurs désirs et de leur imbé- 
cillité. Qu'ont-ils donc yu qui favorise leurs opinions 
impies ? Une certaine organisation physique s'altère <, 
ii en résulte une altération analogue dans les phéno- 
mènes dépendans de cette organisation ; cette organi- 
salionest détruite, les phénomènes cessent entièrement. 
Que prétendent-ils conclure de là? que tout l'homme 
est anéanti ? Mais il faudroit avoir prouvé auparavant 
jqae le corps , et même tel corps est tout l'homme. En* 
çore une fois que veulent -ils conclure? Que c'est le 
corps qui pense et qui sent , parce que des organes en 
dissolution ne manifestent plus le sentiment et la pen- 
sée ? Mais c'est, comme s'ils soutenoient que la pensée 
n'est qu'une modificatign de la langue, parce que 
l'homme dont on a coupé la langue cesse de par^ 
1er ou de manifester sa pensée par la parole» Ils ne 
croient, disent-ils qu'à ce qui frappe les sens, qu'aux 
choses qui se voient, qui se touchent, qui agissent 
sur l'ouïe , ou sur l'odorat : ils ne croient donc pas à 
leurs propres idées éternellement invisibles > impal- 
pables, et dont l'expression seule frappe les sens. Qu'ils 
aoas disent à quel sens se rapporte l'idée qu'exprimele 
moldonc. Le même motif devrales empêcher de croire à 
l'existence du sentiment et de la volonté. Pauvres gensl 
ils croient plus , beaucoup plus qu'ils ne s'imaginent : 
on n'est pas toujours maître d'être aussi stupide qu'oA 
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I^u ayant créé Thodiine être iatelUgc 
il existe çotre IKeu et rhomme des rapp< 
nécessaires. 



levovcirolt. An fracl, c'est bien moins flnmatëfial 
dog^miattqae qu'ils fti«stiéiil qu'à la morale qa'ik m 
dmi&ht^ei «âx coBséqucncei rassai*atites pdOF ntie < 
eieiio6'Goapabley'qQi leor paroissent en dàronler n 
sahrement. YoilA €ë qui les attire , ce qui les cbarta 
nôanileur sourit ^ii flatte leurs remords.Mais ilss'abi 
cncenre en cela , et letirs désirs sout égaleinent aTei 
Et abominables. Qu'ils lisent Bajle , il leur appre 
quMl ny a rieii dâiis ledits pirliicipes méin^ qtd i 
lés crànquillifec^ sbi^ les Suites de la mort * etqiié tf 
Flioinme ne seroit qu'un être matériel , quand il if 
terdit point â'autf« Dieii que celui de Spinosà j Ils : 
roic^t pas lieu pour cela de Se croire à l'abri des i 
frances qui peuvent éfre naturellement attacbées 
état dépendant de celui qui forme leur existence 
sente* Aussi presque toujours l'inquiétude resti 
ibiià du éœup de Tidipie^ tourmenté par des d( 
qu'il ne sttUroi* Taiticre. C'étdit l'état de D'AIemI 
If k de Fontanes racontoil que , lié avec lui dans sa 
nesse, il l'alla voir k son lit de mort. « Monsieur 
« dit-il, votis i/avez plus maintenant rien à mena 

* voire fin apph)clie , soyez sincère : Croyez - 

* réellement qu'il n*y ait point d'autre vie? » i 
mofs^ le mootaUt se sôiilève^ pdse sa màiii sur le 
de H. de Fontanes , et lui dit : Jeune hùmme , je 
mis rietii 
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Tout rapport entre le$ êtres dérive de leur 
nature; car is'il n^en dérivait pés^ il leur se-^ 
roit étranger ; ce ne seroit donc pas uq rap-^ 
port| ce ne seroît rien. 

Donc les rapports entre Diètt^^et rhomne 
dériTeuï de la. nature de l'homme et de celle 
de.Diéu.- ■ ■ : * ■ 

Ces rapports constituent j é, proprement 
parler., la Religion. Donc 3I existe une yrttiéi 
Religion > ou une religion nécessiaiire;/ > 1 " - 
j. -Tout àrheure j 'éclair cir ai ices propositidtisf 
en les, développant. J'arrive'aux consé^pien-^* 
ces immédiate^, qui s'en dédui^tm t.* ^<: ^ : 
. Xa Religion étant il expression des rapportSi 
quidéviventlde la nature «de Dieu et de oèlle' 
'f de rbomme y il s'ensuit , . premièrenient, qu!sk 
J ne peut en lOxisljer.ipB'uiié- seules puisque o&' 
r rapports sont invarialilés^ secondeibeilt ^ 'qÏMf 
f Untté i;eligioti fausse est ^opposée à^ la natale 
de Dieii et ft»celle de l'homme,- qu^elle les ké*y 
k pare , )par conséquent , aw Uêu de les^ umryi 
les détruit au lieu de les- conserver-^: aiasi> 
f Terreur dai^'.la foi ^pare l'homme de 
[ Dieu considéré : conmiç vérité suprême ;i 
Terreur dans lesaction^^'Ou te crime, sépare ^ 
rjbcmime de Dieucoqsidéré'Comme auteur de* 
Tordre.. •"■■" • ' 

a. 10 
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Dpi^ i'boMme Ae peut se saoyer que dans 
la vp^ ;BdigtQn;. car le salut n'est autre 
che^e quWe uniuo éterDellç avec Diea^ 
comme la réprobatiou. n'est qa'une éternelle 
s^pAP^tioa da Dieu. 

. X Bwips de nier Dieu et de se ni^r soi^ 
même, il faut admettre ces principes; il faut 
]e^ > Adm^tti^f r x)vi. renoncer à < tou te philoso- 
plil^Y $i Ton en doutoit, qa'on y substitue 
les propoaitioos contradictoires :>je necrain» 
pmnt de le V dire, pressée ^e les avouer^ la 
raisoi^ consenliroit plutôt à. sa destruction; 
et c'est pour .cela ,^ c'est parce qu'ieUe estÊdtei 
p.Ouir)a>\éntév oîi ponr Dieu inême^ qu'aprb 
aK<>iD iMÎxnipu^ célt«; ^mag^nifiqûe alliance » vito 
âdukèrB' de* i'ekïreur ; et bientôt délaissée , 
eUe se cûnfiamne ellermome à mort, et se 
pnépipitedâflsie scepticisme .'i:: .i • 

Qu'il y'aijt 'dfiS)q«|iipl:>rts naturelsentve Dieu 
et)4'àdmmé ^-.c!esti:une suite! nécessaire de 
lçiiir;existeobe.Binultanée> et de la dépen* 
d^UQe ^bâolue irà. ooiis sommes du: préibier 
Ëtee. Skil Ji'y adroit, point . de '■ rapports entre 
npuâ et Dieu » il ne pourroit simsur- nous, 
ilcAC-fiOMS «ohooiliroit pas^now-iwie connoi- 
tek>96 piûnii .utx.voileimpénélirabkïy éteroelv 
le déroberoit à nous, et nous à lui. .L^idée 
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ittémede Fiiomme lui àeroit totî^iement in-, 
cDnipréhefisible ; car s'il le eo»ceçoit.. seule- 
ment comttie possible, dèsulor» il; jr asroit 
des rappelais possibles entre Dî^ et Thomaiey 
et au moment où rhommei com^ieadarosk 
d'existei*, des pa^ports^-réelsy xm^ipooi' par-î 
1er avec une préciî^ion rig^oareiMevdes mp^ 
ports réalisée. Ce n'e^tjpds' slinsl < répugnanee 
que> j'emploie le temps à développer de» nw 
tions si simples, et que je r^niëlne i'faoxÉmq 
aux' éléâiens d^ la raison hixmainisv» E^âji il 
e*9t rtéoe^jsiflre; et péut^étre/enèofe ne trions 
vai*ei^i ^ je pa^ plusieurs de: ceux '^iii tme^ 
liront Mané )6s*tenfebresse>tâ(Mit^paisiiûèsiau-« 
Hitrr4e Ii€iu9'^! R;épondefl;cèpëndaM ; Laisi»^ 
p)«èmenNlMé'Ve$trelie j)di en kaiâkmMéwei^ 
^FC^Pe iYi^Higéncé , Je bieriiia&Ri^ved vos àé^ 
i/h^ 'ell' votre iamour ? Neséntdx^^vJÔirsipjBb en 
yûik^' q\tékc^ëfÀiùieqviif vous>iaveDtitf He voim 
dëpô^^ànoè ?• JXe deveE-vous riep à^cehi&parr 
^ V(jiu9'^ist6is? N^â^su&a^49t(MS'.é^ dréépôQT 
^àcua% £« ? Ny s^-t'il ancond nidation. aatr« 
«M'^limltésietileuT àhteap, iàÙre.TQrtp 
leb ]}o<|iriiicipëd(ieflhêtre?Qif)9l<lils»jeSi9o«sf ne 
IMTOTans'pnler de^DiiMi.safifc JApiiHnOTJ^ 
qo'iitr des" rappoétf '4|ui - tious inpiasenti i stnii 
bt notre ^nsé9'.¥ll]|^4i]aél]Bii9 eàl tfui'd^iBesrtp 
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ports > etlepïuB noble, puisqu'elle n'est ao 
fond que la Terité , ou Dieu même connu de 
Ii6us« Puissance > sagesse, bonté, justice, 
tous ces attribttt£î de TEtre divin , inbérens à 
sa nature» ne nous sont concevables que par 
leur liaison avec la nôtre ; comme aussi nous 
ne parvenons à nous concevoir nous^-memes 
qu^en remontantr à la première cause de tou- 
tes les existences , iqu^en découvrant nos rap- 
ports avec Dieu^ 

!. EK partout oe voyons^-nous pas des relations 
analogues ? Ainsi Fenfant a des rapports, n^^ 
tucel9!avec:le père, les sujets jayec le souv^ 
rain. Cea rapports consaïuentla fomille et la 
société ; et la Bteligion n^est non plus que la 
société de Dieu et de Thomme. ^ j»08. devoirs 
envers bos semblables en font partie., c'est 
qu'ils dérivent nécessairement de nos devoirs 
envers XKéu , de la volonté. du pouvoir su- 
préme, à quii nous xlevons obéissance par 
cela seul que: nous es^istom^ Nulle Société 
donc, ' nul iordre sans religion* Aussi remar- 
quez Mfiie,t sitôt, que Ton nie les rappc^ts 
entre )Dien etrhoimïie, oh est cotntraint ie 
nier également les rapports entre le* sou ve* 
rainjetle sujets entrè:|epèceetrenfant;'on 
est eoBti^int? de détruir^itoute -société^ et 
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relément même de la société^ qiai est la 
famille (i). 



(i) Point de famille , point de société^ sans des droits 
et des devoirs reconnus. Or la religion seule nous donne 
une idée claire du droite et ^juiconque en eherctiô 
ailleurs Torigine et la notion, ne peut que s'égarer dan- 
gereusement. Cest la source de toutes les fausses théo- 
ries politiques. 

Le droit, considéré d'une manière absolue, est ce 
qui est juste ^ légitime , ce qui doit être , en un mot , 
l'bi»dre. 

Ainsi 9^ il y a un droit divin , qui est le principe et le 
fondement de tous les autres droits , parce que Tordre 
n^est autre ciiose que les pensées de Dieu réalisées par 
sa volonté; un droit politique, civil, domestique, 
parce qu'il existe une société ou un. ordre politique , 
civil , domestique, voulu de Dieu : et ton^ces droits 
sont naturels ou conformes à la nature des êtres qui ne 
se conservent et ne se perfectionnent qu^en oI>éissant 
à l'ordre. Il n^j a point de droit particulier qu*6n puisse 
spécialement appeler miturel; tous les droits sont natu- 
rels ,. comme nous' venons de le dire ,. ou plutôt ils sont 
îa nature même des êtres ; et ce qui seroit contraire à 
ta nature ne sauroit jamais être un droit. 

Le droit ou Tordre manifesté^ et rendu moralement 
obligatoire, s'appelle /mouvoir, si on le considère dans 
la personne qui commande ; il s^appelle loi^ si on consi 
cl ère la cbose commandée. 

Le pouvoir est donc une volonté obligatoire ou lé^ 
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En généralistint ces observations , il e^t 
aisé de comprendre que tous les êtFes , Intel» 



|;itiiiie. La loi est Texpression de cette volonté. L'an et 
l'aatre émanent de l'ordre immuablei des pensées et iç 
la volonté de Dieu , laquelle n'est elle - méoie obliga- 
toire ou véritablement pouvoir^ cjue parce qu'elle est 
toujours nécessairement conforme à l'ordre éternel et 
universel que représentent ^ les pensées divines. 

Les Romains, faute de remonter à cet ordre immua- 
ble ou au droit essentiel , confondirent le droit avec 
le pouvoir; ils n'y virent que le commandement, yuj/ 
ce qui dut altérer pour eux la notion de la loi , qui 
n'e^t pas simplepaenl l'expressiou d'une volonté, mais^ 
je le rép«(te , l^expression d'une volonté obligatoire ou 
coii forme à l'ordre. 

Ces principes établis^ tous les droits deviennent 
clairs, ainsi que le moyen de les reconiioître. 

Les droits de Dieu, c'estrordro complet. Le moyen âd 
les récoimoitre, c'est la révélation ; car coramentconnoî- 
trions-nous autrement ses pensées et ses volontés? Il 
commande, voilà le pou voir: ce qu'il commande, voilàla 
loi. Et tout pouvoir dérivant du sien , sans quoi il n'au- 
foit aucun fondement ^ nul n'a le droit de commander 
ce qu'il défend , de défendre ce qu'il commande ; eu 
d'autres termes, nul n'est véritablement pouvoir quand 
il s'oppose à Dieu ; nulle- volonté, nulle loi ïi'esl l^i-* 
time ou véritablement loi , quand elle est contraire à 
la loi divine. Où commence le désordre,^ le droit cesse. 
E^ comment, en elfet^ une volonté désordonnée ou in-» 



ligens ou malérielsv ool entre eux des ràp> 
ports déterminés par lèuï* naltire. Les lois 



juste, ou illëgilime (car tous ces mots sont sjobnymes]|^ 
seroit-elle obligatoire ? 

Du resfie , âe ce qa^^une volonté n'ëîit pas obligatoire 
sur tiB pcHiîr, il ne «^ensiiit' pas cf^^tle h^ soie ^m 
^obligatoire sur aocaâ point. Le pcfusinr peut àsvtv&aié 
cesser d'être pouvoir ; et s'il y a voit des cas où il cessât 
de l'être , les peuples n'en seroient pas Juges , car le \ j 
droit de juger^ inhérent au pouvoir^ ne iiatiroit jâBdâ^ 
leur appartenir. • ''• ! 

De même que la? raison de Dieu est le setfl dreitiu^i- 
versel , sa volonté le seul pouvdif universel , Fdxppfe»- 
sion de sa volônh>é 1* seule loi universéllie '2 afiitsi i' dans 
l'ordre domestique; et politique , Isi raiafon et la tikthté , ' 
du père et du Roi , confotsâbes à Ul rfti»e)n , à la voiènlé ^ 
et à la loi divine , sont le seul droit , le seul pouvoir^ # 

la seule loi- , * 

La paternité est la royauté dans ime fâmiile;- Isi 
royauté est la* pàtômité cEant plamdurs famille!^. De là 
cette expression antique , les pires des peuples , en 
parlant des rois:; exprisssioii pèoi juste qife cèife^Hoi^ 
mère qui les appelle pasteurs des peupèss , ittfêfuviè 
A«khfv i et quand b» peuples cessent d'être à^- en^aàs , 
et que lé pouvoir cesse d'êlre iepère àe là gratS^ift- fa- 
mille ( )e prends ces isots' selon %oni^'>Vétt!ttàtjte do leur 
acception et des conséquences ^ni enr àécotAe^t)^ Ift^ 
isociété est déjà protbmlémenl malade i ou âégtàdèé. 

L'essence de la. royantis et . de in; pftleilii«é • ooffi^isie 
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phjsiqaes , mopalès , politiques et religienàes 
sont Texpression de ces rapports , dont Ten- 
semble constitue Tordre : et comme il n'est 
pas au pouvoir des êtres de changer leur na- 
turë^ il laut qulls meurent , ou qu'ils se con- 
forment aux lois àui en dérivent: et le dé- 
sordre., dont toutes les langues ont fait le sj* 
nen^rme de maladie , et que tous les peuples , 



, . I 



ea €6 que la volonlë du Roi et du père est obligatoire' 
poar les sujets oa pour les enfans. 
. La mesure de l'obéissance due aa Roi ^t ati père , est 
I4 B^iesuve de leuxidroit* 

«1 ; Hors de Ifi loi diyio^, il n'y a de toi dans l'élat ^qoe 
* / }ft:V.g)ioptQ du Aolf Sors de la loi divine, politique ef 

) civile y il n'y a de loi daus la famille que la volonté du 
père. 

La loi politique regarde les personnes ; la loi civile 
regarde les choses. 

..Le droit de propriété est la faculté de disposer des 
diodes , ou de certaines choses selon sa volonté. Les 
pro]H!iétés en elles-mêmes sont les choses souinises â 
notre volonïé. 

L'homme soumis comme personne à la volonté lé- 
gitime d'un autre homme , voilà le sujet. L'homme 
soutnis comme chose à la Volonté même légitime d'un 
autre homme , voilà l'esclavagei 

Dana cet état il n'est -homme encore que par la loi 
divine. Par la luit politique il est exclu» de tout pou- 
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avertis par la raison et par Texpérience , re- 
gardent comme un symptôme de mort, n est 
que la violation des lois naturelles. 

Delà cette inquiétude secrète , cette ter- 
reur , que Ton voit quelquefois se manifester 
dans les nations^ soit par d'impétueux et sou- 
dains mouvemens y soit par un silence morne 
et un repos sinistre ^ lorsque de longs abiis , 



voir, même paterne] , de toute propriété , de tout droit, 
parce qu'en le considérant comme chose ^ on le sup- 
|K)se privé de raison et de volonté. 

Sans droite sans pouvoir, sans loi , nulle société ne 
aeroit possible , et la perfection de la société n^est autre 
chose que la perfection du droit ^ du pouvoir et de la 
loi. 

Plus le droit , le pouvoir et la loi sont parfaits , c*esl- 
i-dire plus Tordre est complet, plus la liberté est 
grande; car la liberté consiste dans l'exclusion des 
bornes arbitraires mises à la volonté ; et quand elle 
n'est bornée que par des volontés obligatoires ou légi- 
times, l'homme alors jouit du plus baut degré de li- 
berté possible. 

Le droit primitif, essentiel ou divin, qui est la 
source de tous les autres droits , s'appelle religion. 
Cest le lien universel des êtres. Donc sans religion , 
point de droit, point de pouvoir, point de loi , point 
j« société , point de liberté , nul ordre enfin , et par 
conséquent nulle vie. 
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de nombreuses injustices, ou nue grande 
foiblesse, ont troublé Tordre > et qu^dles 
sentent ainsi leur existence menacée. 

De là encore cet elFrbi qui s^enipare des 
hommes , quand ils croient apercevoir un dé^ 
rangement dans les lois du monde matériel.; 
L'univers leur semble toucher à sa fin. L'es- 
prit un moment a douté de Tordre , et Tépos** 
vante consterne les cœurs. 

Rien d'indépendant, rien d'isolé dans la 
création : expression , si je Tose dire, d'une Ip 
magnifique pensée de Dieu , les êtres s j liepifc 
aux êtres, et les mondes aux mondes, comfl(i0< 
les mots s'enchaînent dans le diseôlirs % 
la liaison la plus intime, la plus nécéssai^jit 
est sans doute celle de cette pensée mémelM 
avec la puissante raison qui l'a produite. Blv 
nous savons qu'en s'élevant encore plus haut, It 
et, comme parle Leibnitz, jusque daq^laxé- 
gion infinie des essences, on découvre, i 
travers un voile de lumière, trois personnes |t- 
liées par des rapports à jamais immuables;- \\ 
en sorte que, d^ns le fond le plus secret de t> 
son êlre. Dieu lui-même est une grande c|Ji^ 
éternelle société. . :< 

Mais , pour considérer l'homme en partie p 
culier , le corps n'a-l-il pas les lois de sa vie>^ ij^. 
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Epression de ses rapports avec les autres 
>rps^ et de ses différentes parties entre elles? 
ae ces lois soient troublées, le corps souffre) 
a'elles soient totalenàent interverties, il pé- 
t. En qualité d'êtres physiques > la plupart 
BS substances matérielles , brutes ou organi* 
jes , Tair , la lumière , Teau , lés plantes , 
ous sont immédiatement nécessaire pour' 
ous conserver ; nous vivons dans une dépen- 
aoee absolue de tout ce qui nous environne^ 
t pour nous assurer un seul moment d'exis* 
ipnce, des millions de rapports, dont la 
liaine s^étend du grain de sable impercepti* 
Se jusqu'au soleil le plus éloigné de notre 
jTstème, doivent se maintenir invariables- 
Mais qu'est-ce que ces rapports purement 
iysiques , comparés à ceux qui nous unis- 
ent avec les êtres intelligens? et combien 
ai pitié de ce? esprits bassement curieux , 
ni, oubliant tout le reste, se réjouissent en: 
ttx-mêmès et s'admirent quand ils ont aperçu 
aelque relation nouvelle entre les corpsi 
f*apprendront-ils donc jamais à s'élever au- 
essus des organes , et à connoître des lois 
las nobles que celles du mouvement et de 
t pesanteur ? Des rapports de l'homme avec 
is semblables , je vois naître l'ordre moral . 
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. Ja raisoD, la sociéle^ si nécessaire que, Lovs 
d'elle, rtoinme ne peut ni se perpétuer, -ni 
se conserver^ comme elle-même ne se con- 
serve et ne se perpétue qu'en se conformant 
aux lois qui résultent delà nature de l'homme. 
Point de sa|ut pour elle que dans la posses- 
sion de la vérité et la soumission à Tordre; 
et, pour nous , point de vie que celle quelle 
nous communique. Qu'importe qu'oa cite 
trois ou quatre animaux à face humaine trou- 
vés dans les bois y où , sans idées , sans lan- 
gage, mus par d'aveugles appétits, ils paNJ 
tageoient la pâture des bétes : certes, 
n'est pas là l'homme. Et encore, ces éti 
imparfaits appartenoient originairement à 
société, et lui dévoient, avec la naissance,! 
une première éducation; car on ne préteo- 
dra pas qu'un enfant, jeté dans les forêts eai 
sortant du sein de sa mère , privé de force et 
d'expérience, ait pu subsister deux jours. 

Mais , je le répète , ce n'est pas là l'homme; 
manger, digérer , dormir, ce n'est pas toute 
sa destinée , et l'on consentira peut-être à lui 
permettre d'autres fonctions : ce seroit aussLj 
trop lui ravir, que de le déshériter à la foii 
de la pensée, de la paçole, de la vertu, dé] 
fespérauce et de l'amour. Or j'ai prouvé que! 
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toutes ces choses sont djes rions de la société. 

P#ur aimer il faut connoître , pour connoître 

il faut avoir entendu ou yu parler ; car on 

parle iaux yeux comme à l'oreille , et Técri- 

! ture n^est qu'une parole figurée* Ainsi ^ hors 

I de la sodété , la vie morale et intellectuelle 

: s*-éteint de même que la vie physique , et, sé- 

; paré de ses semblables , Thomme meurt tout 

entier. 

Que sera-ce donc séparé de Diéti> de la ve- 
nté suprême et du souverain bien? La viola- 
n d'une seule loi du corps , un léger dé- 
dre dans nos organes /devient pour nous 
e cause de scmffrances et de mort ; et nous 
olerions impunément les lois de la raison ,. 
tègle éternelle des devoirs v - l'ordre con-i 
iteur des intelligences! Le tourment dut 
niords n^anmonceroit pas d'autres tourmens^ 
'COrascience < du coupable; reffraierciit par 
des menaces menteuses , et ne prdphétwQrQÀt 
;^]iie des diimères! Nœ désirs: i^6rimf ;f)t 
tve volMlé[^pervértieprém«drdiêiili00p^ 
sâgèssev la ; jnisticë et la ton terpnis^aiioe i, 
6eeu£4àVen^flattent^.!qm se. sejujtej^ ;a$sez 
i^|K>UT vaibcre^pieu.;.' 
f ' Deux sortes de i^apportsi iHius >uni^ent à, 
iypalifce qû^le&t tontenseii^le.etfle ^tin- 
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cipe de notre vie , et le pouvoir de la société 
a laquelle nous appartenons comme êtres ia- 
teliigens. Violer ces rapports, c'est dooc^ 
premièrement, violer notre nature, et nous 
constituer dans un état de ruine; en second 
lieu , c*est violer les lois de la société doat 
nous sommes membres,- et la loi fond^iùef]^ 
taie de toute société , qui est Fobéissance au 
pouvoir. Or, si dans ce monde d'épreuve, j' 
image fagltii^é dé notre vraie patrie, celui-là 
est petranché ide la société qui ea viole les 
lois , quidésobiéit aupouvoie, pense^tionqu^i 
ciUn^ la société parfaite dont 'Dieu .^st'le mo- 
ii^^arque, ce rapport de justice'Ou cette grande 
loide l'ordre demeure sanséxéautibQ:?.PeiMie» 
t^on qu'il ne sache pas défendra son royaume' 
dt'Se défendre lui-même? II t'a.pa^ bQ3pM 
jK)urcela de sortir de son repos; Tàrdre. qu'il 
d'éjabli se maiûtieiit, ou so répare, cde. fiQÎ-* 
Méme>' I^f4>as la société rejette de 9<Mt fei«> 
i>h pitnitàe mort ceux qiii la tnauibleiit; eUe 
lés dé^pôtrille de tousIeèiKenr^qu'jkiti^noîeQt 
à^ellë; car la vie même ? est .vjnsbienfaii^dd II! 
société , et en -l'otant à j^! emabjiaa eoQtiÙ 
elle , elle ne fait que re^cemiiœr ce ^VUO 
a^vôit donné. De Eléma^ être retraiiché dtt la 
société' éternelle y c'est être éterneliemeiDl 
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puni de.u)ort ,»oii privé à jamais de tout Hen , 
jp^uîsquç' QIqu les renferme tous (1)4 Mais ce 
retranchement terrible, ce n*çst pas Dieu qui 
l'opère par un acte particulier ; il est la suite , 
Tellet nécessaire de la violation des rapports 
^vii pous pj^issjen]; à lui; nous mourons à la 

• « 

f ^ ■ ■ 1 « • , 

<(i} «. Quiconq^u6 s'altaclie sincèrement à Dieu et 
« l'aime je tout soi^ cœur, comme il n^eut ctre aiiAe, 
GT Dieus^unit'à lui : et Tunion avec Dieu , c'est la vie , 
KC^êst la lumière , c'est la jouissance de totis les biens 
K J^uï soht en jDiéû.* Pour ceux qui se séparent de lui ^ 
t H leé punit ^ Consommant la «éparâtîûrt qù*ils ont 
tnnh» ônire eux ca luii Of , la îéf^tAiioh d'aV«6 Diea, 
hfl^9^ la^ l»or^ • Lfi séparation; dhurec.ia- ^miéœv ce 
1^ .3^1 les t4pèbr^f^ la; £^éparatipM. d'li]irec Dieu « e'esjt 
c la perte de, tou^Jes biens qui. sont pu Dieu. Voil^ 
r pourquoi ceu^ qi^i ont p/ei:du par leur apostasie, tous 
c les biens doiit j*âî parle ,se trçuvent p»àr^ /a même 
è-SicèAlés î& loiis îes maux. Ce n'eàt pas plèû qài ïëà 
r 'punit xlireclement:; le bbttiinetit les su^'i délukmémey 
c |WF:kjpri^^*ii>A (l9'U>uâlejs biens. Et dameane que les 

ir fijc^ îjPf F W'Pf'^^® f^'?P«i.la perte.dçce.a^iexjs.Mt aussi . 
I saiM fin et éternçlle : comme ceux-ci qui , dans le 
K sçm a;une lumière immense ^^ se sont aveugles euxr 
234fti&i ; sônt'à ïafeâ^isJJrîteVde la dôù^^^ 
i^ttfèrè-i noA'i^é )a luifiièrê i6it la cause de leur^a^ed- 
é'glkemeài\ isnkis^frce ^tie leur ay^urglemest! lés «éparef 
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vérité , à Tamour , à respérance , comme le 
corps meurt quand nous violons volontaire- 
ment ses lois f et jamais l'âme ne périt que 
par un suicide. 

. Pour bien comprendre la misèi'e d'u ne créar 
tare ainsi séparée de Diett , il faut nous sou- 
venir qu'il-est «otre lumière, le principe et 
le terme de notre amour, en sorte que nous 
ne nous aimons nous-mêmes que parle mou- 
vement qui nous porte vers le souverain bien 
ou la souveraine vérité. Ici nous n^en sommes 

.*■'■■ - ■ » " 

jamais» . sj^pkrés tptalenient.. ^ L'athée même ' 
participe aux vérités que la société conserve; 
protégé quelque temps^.par *r<!)irdre même 
qu'il violé V il Vit de là foi isociafleet des bieni 
qui' en Soht le fruit , comnie uni étfângér s^as- ] 
sied en passant à la tâblë de la famille. Mais, 
au .moment du 4^part ,, il n'iempor le que ce 
qqi est à lui; et qu'a-t-il euipropre que les 
ténèbres, afecj^e né sais quelle faim dévo- ' 
rante d'un bonheur que rieri' dé créé ne peut 
lui offrir? Vidé de totitbien, ëf ne jpout^nt 
ainier quele bien, il se hait dès-Jors, d'une 
haine inânie; car Tamour du souverain biçn 
implique la haine du souverain mal ; et cw- 
çoitron;un mal plus grand quele désordre 
irréparable qui, ne laissant dans nn êxte rien 
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de vivant que la douleur, le prive à jamais 
; de sa fin ? Je dis à jamais ; car comment 
!. rhomme rentreroit-il en société avec Dieu ? 
' De lui-mêjne il ne le peut pas , puisqu'il ne 
peut forcer Dieu de Téclâirer, de Taimer, dé 
5 s^unir à lui; et Dieu iion plus ne peut pas^ 
^^ parce qu'il ne peut aimçr le nàal , ni vouloir 
^ le désordre, ou sa propre destruction. Doûc 
' aus^ long- temps que Dieu- sera Dieu, aussi 
long-temps qu'il s'ainjera comme le principe 
de toute perfection et de tout ordre, il ne peut 
iaier un être mauvais , ni s'unir à lui ;. donc 
ur séparation, une fois . consommée ^ est 
Siternelle. 

Tandis que nous vivons dans la société pré-^ 
liénte, nous tenons ejicore. à Dieu par elle; 
BOUS pouvons nous replacer, dans nos- vrai^ 
Vapports avec lui ; nous pouvons le connoî tre >: 
faimer , obéir à l'ordre qu'il a établi ; car ei^ 
toute société humaine, même la plus impar^ 
fsgite» il y a connoissanccj amç)ur ou crainte 
de la Divinifé, et un ordre, moral auquel 
"^i rhomme est libre de se soumçtlre.J\lais après^ 
Tcettevie, une autre vie commence dans une 
latre société, société du bien , ou de vérité et 
dPaitiour, si nous sommes demeurés volontaire- 
iléntùnisâDieù ; société du mal ,"ou de ténè- 

'2. 11 
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bres et die haine^ si nous nous sommes éloignés 
volontairement de Dieu ; et tout changement 
dès -lors est impossible, parce qu'il n'existe plus 
de liaison entre ces deux sociétés , mêlées seu- 
lement sur la terre, et ensuite éternellement 
séparées; parce que l'homme ne peut plus ni 
aimer Dieu , ni s'aimer lui-même , ni par con- 
séquent se repentir : il ne peut s'aimer, parce 
qu'il ne voit en lui aucun bien ; il ne peut 
aimer Dieu , parce que Dieu, le repoussant de 
toute sa justice, ne peut vouloir lui imprimer 
aucun mouvement vers lui. Bien plus , quand 
le souverain Etre, s'oubliant lui-même, lui 
ouvriroit les portes de l'abîme où il s'est pré- 
cipité , sa conscience l'arrêteroit sur le seuil : 
d refuseroit une autre demeure ; car, en celle 
qu'il a méritée, il est dans l'ordre, et l'ordre 
même dont nous souffrons est plus conforme 
à notre nature, il est pour nous une moindre 
souffrance , que ne le seroit sa violation (i). 

(i) « La cause du peu d'idées que nous avons da 
« pëcfaé dans cette vfe^ est le peu de connoissance que 
a nous y avons de la justice de Dieu \ et la cause aa 
« contraire de cette grandeur où nous le verrons dans 
« Fautre , est la vue claire c[ue Dieu nous donnera de 
« celte justice. Nous verrons jusqu'à quel point le pé- * 
« ché est haï de Dieu , la difformité effroyable qu'il *^ 
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Tel est, même ici-bas, TenSpire de la jiislioè 
sur rhorame , que , pressé du remords , on 
Ta vu solliciter la punition comme une grâce : 
et le supplice soulage quelquefois. Ainsi Dieu* 
ne concourt au cliâtimeatde l'honime cou- 
pable qu'en le laissant là où il s^est placé , et 
où il demeure volontairement. 

Et qu'on ne se flatte pasquela longue durée 
du châtiment efface la faute. La punition ne 
rend pas plus l'innocence, que la mort, pu-^ 
nitioD aussi des désordres corporels , ne rend 
la santé : et certes, si nous ne nous étonnons 
pas en voyant cette punition terrible, im- 
muable, de la violation , même involontaire , 
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« cause dans rame, le dérèglement horrible qu'il en- 
•t ferme , l'opposition qu'il a avec la sainteté et la jus- 
K tice de Dieu. Nous serons tous convaincus de la ri- 
« gncur et de l'inflexibilité de celte justice. Et celte 
m vae sera si terrible pour les mécLans , qu'elle leur 
« fera souliaiter l'enfer pour s'y cacher. Ils s'y rô- 
« duiront, selon la pensée d'une âme sainte (sainte Ca- ^ 
m ilierine de Gênes) , comme au lieu qui leur convient 
m le plus , et où ils seront le moins pénétrés par les 
« rayons brulans de celle lumière qui les chassera de 
«tout antre lieu, el ne leur permettra que cet abîme.» . 
Nicole , Trcâté des quatre dernièresjins de Vhommes 
li¥. II, ck. IV, Essais de Morale, U IV, p> 109 et 110. 
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des lois phjsiques, je oc sais pourquoi nous 
nous étonnerions de ce qu'un semblable cfaâ* 
tinient soit la suite de la violation volontaire 
d.ejii lois d.e rinlelligence. 
. Ayssi.ipresqn^i.tQu jours ne feint-on d'en 
douter, que pour s'étourdir soi-même. L*idée 
d'une peine iafinie conster^ne Fimaginatio^. 
Cette idée néanmoins est si naturelle à riiom-^ 
nif3, elle le rempUt d'une si vive terreur, qu'il 
embrasse avec joie , pour s y dérober, Fes» 
poir d'un anéantissement éternel. Olez la 
crainte deV^nfor, cethorribleamourdunéaul 
seroit inexplicable; car l'homme hait invioN 
ciblement sa destruction. Il ne pourroît sobi* c 
ger sans horreur qu'il cessera^d'êtrc , s'il dq 
redoutoit d'être h jamais misérable. La mort; 
môme n'est si affreuse, que parce qu'elle est 
une image du néant. Nul doute que, si Ton 
proposait aux hommes, au prix de longues 
souffrances dans l'autre vie, une félicité san» 
t^îrmeet sans mesure, ils ne l'acoeptassentavec 
empressement à cette condition, de préfé- 
rence au néant. Donc, quiconque désire le 1 
néant, craint l'enfer. . l 

Je crois avoir prouvé qu'il existe une reli-r 
gion v.éritable, ou des rapports nécessaire^ ^ 
enlrePieu et ThomBie j- que ces rapports étaot 
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invariables tomme la natuire de rhoinme et 
celle de Dieu , il n'existe qu'une seule vraie 
religion; et enfin qu'il n'y a de salut ^ ou de 
bonheur et de vie , que dans son sein , puis- 
qci'aucun êlre ne peut vivre qu'en sre con- 
formant aux lois qui dérivent de sa nature. 
Ces conséquénceis se déduisent si évidem- 
ment de l'existence simullanée de Dieu et de 
l'homme , que je ne pense pas qu'on les con- 
teste. Mais quand on les nieroit , iLm'impor- 
leroit peu, et voici ma réponse à ceu:3t que 
le raisonnement n'aura pas convaincus : Mon 
dessein n'est pas de disputer ; je ne viens 
point m'engager avec vouô dans des contro- 
verses interminables. Ce n'est ni votre raison, 
ni la mienne qui doivent décider cfes grandes 
questions, mais la raison générale. Recon- 
noissez son autorité , oi^ abjurez votre propre 
raison, car elle n'a pas d'autre fondement. 
He dites point : Je ne comprends pas : il suflit 
que tous les peuples aient compris, il suffit 
qu'ils aient cru. Ne dites point : Cda répugne 
a mon jugement : qu'est^ïee que votre juge- 
ment, et de quel droit osez-vous l'alléguer ? 
De qui avez - vous reçu l'intelligence, sinon 
de la société? Elle vous a donné la parole, 
-elle vous a donné la perisee, et avec celte 
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pensée d'emprunt, vous prétendriez réfor- 
mer les siennes ! Ne voyez-votis pas que ^ sur 
aucuQ point, tous n'êtes assuré de la vérité 
que par son témoignage? Croyez-la doncy 
ou ne croyez rien. Croyez tous les peupjles, 
lorsqu'ils attestent qu'entre l'homme et soa 
auteur il existe des rapports naturels , im- 
muables, ou renoncez à toute certitude. Si, 
une seule fois , vous vous élevez contre l'aa- 
torilé du genre humain , à l'inslant y comme 
je l'ai fait voir, vous perdez le droit de riea 
affirmer ; et l'acte par lequel un esprit créé 
se constitue roi de ses pensées , n'est qu'une 
effrayante abdication de la vie. 

Or, quel est le peuple qui n'ait pas cru à 
l'existence d'une vraie religion , qui n'ait pas 
repoussé comme fausses toutes les religions ^ 
contraires à la sienne , et regardé comme un 
I crime la violation des devoirs qu'elle impose? 
i Qu'on nous montre ce peuple étonnant, sans 
' Dieu , sans foi, sans culte. On ne le tentera 
même pas. Depuis l'origine des sociétés, un 
pouvoir supérieur, qui n'est que la raison 
sociale, éclairée par une raison plus haute 
encore , prosterne le genre humain au pied 
des auicls; et de tous les points de la terre- 
une voix puissaute n'a cessé de monter vers 
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'les deux pour y porter les prières et les^^ 
adoradoas des mortels. Qu'importe, dans ce- 
magnifique concert, le silence de quelques' 
hommes ? Qu'importent leurs opinions et 
leurs doutes solitaires? En accusant d'erreur 
toutes les nations et tous les siècles, ils se 
convainquent eux-mêmes de folie; car quelle 
folie plus extrême que d'Oppôser à la raison- 
générale , sa propre raison , incapable dès- 
Jors de se prouver à elle-même qu'elle est? ' 
Enfin, il se trouvera des intelligences re- 
^lelles qui en viendront jusque-là. Elles met- 
tront leur gloire à se séparer de la société ou- 
blies puisent la vie^. et on les entendra chan- 
ger en triomphe leur hymne de mort. Etrange 
dégradation ! Et qui peut donc inspirer à 
quelques insensés cette monstrueuse répu- 
gnance pour leur auteur? Ils s'en vont cher- 
chant ardemment de nouveaux rapports entre 
eux etles créatures, entre leurs orgaiies et les 
rabstances brutes; mêmeils en rêveront avec 
joie entre la matière et leur pensée , entre 
leurs destinées et te néant ; et les voilà qui s'in- 
dignentquand on leur parlede leurs rapports 
avec la Divinité! Cela- confond; mais il est 
ainsi : Dieu les fatigue > Dieu leur déplaît; ils 
Vont pris à dégoût. Ils- pourront supporter 
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louresles lois, hors lessieDnes. Ah ! j'enaper* 
cois la râisoD. Pénelfez au fond de ce cœur, 
qu'y découvrez— vous? des penchaos que 
la religion réprouve; il faut les vaincre, on 
ne le veut pas : un orgueil démesuré, qui 
aspir/e à une indépendance sans bornes^ et 
refuse d'obéir même à Dieu ; il faut le sou- 
mettre, on ne le veut pas. Donc c'est la vo-^ 
lonté qui déprave l'entendement; et j'en 1 
comprends mieux encore cette grande loi de 
châtiment portée contre l'impie. Oui, une 
effroyable punition est due à ce désordre ef- 
froyable. Qui se soustrait au sceptre du mo- 
narque, trouvera tôt ou tard le glaive du 
juge. J'en atteste la foi du genre humain, la. 
raison de toutes les sociétés. Une autre vie 
au-delà de cette vie , des peines et des récom- 
penses infinies en durée , tel est le symbole 
delà tradition. Partout vous rencontrerez la 
crainte et l'espérance à l'entrée du tombeau; 
partout on vous dira que , de ses profon- 
deurs mystérieuses partent deux routes à ja- 
mais séparées, dont l'une conduiliiu royaume 
des ténèbres, des souffrances et de la haine, 
et l'autre aux régions dé la lumière , des joies 
immortelles et de l'amour. Mais nous n'avons 
pas même besoin de recourir à cet infaillible 
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témoignage. Lorsqu'au milieu des religions 
diverses , nous aurons découvert la véritable , 
il suffira d'écouter ce qu'elle nous apprendra 
sur ce point. Cherchons donc par quel moyen ' 
nous parviendrons à la reconnoître ; et d'a- 
vance/ nous dégageant de tout préjugé con- 
traire à ses enseignemens^ de toute passion 
contraire à ses lois , préparons notre esprit 
à lui obéir et notre cœur à l'aimer. 
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CHAPITRE XVn. 

Réflexions générales sur la possOnliié et sur 
les mojens de discerner la vraie religion. 



XLletoks-hous un moment an-dessns de la 
terre et de tout cet aniirers yisible^ pour en- 
tendre ce que c^est que Tliomme, et le cooten- 
pler dans sa grandeur. A peine s^est-il reooooi 
lui-même , qu'il se sent à Fétroit dans lun- 
mensité. Roi de la création y il jette un regard 
sur son empire, et le dédaigne. Sa pensée, sod 
amour, s'élancent dans Finfini : il y cherche 
FLtre éternel, il le découvre ; et alors , seule- 
ment alors, ses anxiétés s^apaisent et ses désirs 
se reposent. L*ordre universel lui apparoit 
dans son immuable magnificence ; il j voit ^ 
place fixéeà jamais par la sagessesupréme; il j 
y oit les rapports qui Funissent avec toutes les 
intelligences, avec Dieu même, leur prin- 
cipe et leur centre , avec la vérité souveraine 
et le souverain bien. A cette hauteur, il s*ap- 
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puie sans étonnement sur ses destinées im- 
mortelles » et il aspire avec calme au rang 
qui lui est. promis dans la sublime société 
dont le Tout-puissant est le monarque. 

Pour obtenir ce rang ou pour atteindre sa 
fin^ il faut qu'il obéisse aux lois de son être ; 
car tout être, comme nous l'avons vu , a ses 
lois ou sa manière propre d'exister: il vit 
en s'y conformant, il périt s'il les viole. Re- 
latives à notre nature, les lois de notre être 
embrassent nécessairement toutes nos facul- 
tés ; et il est étrange que , reconnoissant les 
lois de la matière et de notre organisation 
physique^ on se persuade que l'intelligence, 
l'amour, ou ce qui constitue véritablement 
l'homme , ne soit soumis à aucune loi. 

Mais si, comme on n'en sauroit douter, il 
existe entre notre intelligence et la vérité, 
entre notre amour et le bien , des rapports 
indépendans de notre volonté, ces rapports 
sont, pour l'homme moral et intelligent, les 
lois naturelles de la vie; et il ne peut pas 
plus les enfreindre impunément que les lois 
du corps. 

On ne dira pas que nous avons la connois- 
sance innée de celles-ci, ni que nous les dé- 
couvrons par le raisonnement. Nous appor-" 
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tjii:>9 il est vrai, la l'acullë de connoitre, 
niais nous ne coniioissons rien en naissant. 
Incapables de pourvoir à notre conservation, 
nous ne savons niêiue pas faire usage de nos 
sens, et il en seroit ainsi, de Faveu de Rous- 
seau (1) y quand nous naîtrions avec des or- 
ganes pleinement développés. Dans les pre- 



(1) « Supposons qu'an enfant eut à sa naissance la 
tt stature et la force cTiin liomnic fait, qu'il sortit, foùt 
m ainsi dire , tont armé da sein de sa mère, comme 
•r Pallas sortit do cerveaa de Jupiter ; cet homme ea- 
« £int seroit un parfait imbéci Ile, un aat<Hnale,ime slft- 
« tae immobile et presque insensible. U ne vetnil 
« rien , il nVntendroit rien , il ne connoltroitperaoBBei 
tt il ne saaroit pas tourner les jeux Fers ce qu'il aoroii 
tt besoin de voir. Non-seulement il n'apercevroit ancon 
« objet bors Je lui , il n'en rapporteroit même aocon 
« dans l'organe du sens qui le lui feroit apercevoir ; les 
« ooolcars ne scroient point dans ses jcoz , les sons m 
« seroient point dans ses oreiUes, les corps qa^il loo- 
« clieroit ne seroient point sur le sien , il ne saoroil 
u même pas qu'il en a un 

« Cet bomme formé tout à coap ne sauroit pas dur 
a plus se redrcsscT sur ses pieds ; il lui faudroit beau- 
ft coup de temps pour apprendre à s'y sontenir en 
« équilibre; peut-être n'en feroit-il pas même l'essai , 
a el vous verriez ce grand corps fort et robuste resicr 
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miers iein{» de- notre existence , on nou^ 
force dV>béir aveuglément aux lois physi- 
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« en place comme ucte pierre , ou ramper et se traîner 
ce comme un jeune .eUten. 

« Il sentiroit ]e malaise des besoins sans les con* 

■ 

« noîlre , et sans imaginer aucun moyen d'y pourvoir- 
« Il n'y a nulle immédiate communication entre les 
«f muscles de l'estomac et ceux des bras et des jambes , 
« qui , m^me en tourte d'alimens , lui fit faire un pas 
« pour en approcber, ou étendre la.iitain pour les- 
« saisir ; et comme son corps aufoit pris son accrois- 
« sèment , que ses membres seroient tout développés , 
if qu'il n'auroit par conséquent ni les inquiétudes, ni 
« le» mouvemens continuels des enfans, il pourroit. 
« niôûrir de' faim avant de s'ôtre mu pour cbercbor 
« sa subsisrance. Pour peu qu'on ait réfléchi sur For- 
« JreiCt le progrès de nosconnoissances, on ne peut 
•t nier que tel ne fut à peu près l'état primitif d'igno- 
tf ranccr et dp, stupidité naturel à l'homme, avant qu'il. 
« eût rien appris de l'e.Tpérience et de ses semblables. «• 
[Emile y tom, 1, p» 67 et G8 , cdit» de 17.83.) Par ces 
dernières paroles , Rousseau rentre dans son système 
sftr l^état naturel de l'homme , état où , comme il vient 
de le dire, l'homme ne pourroit se conserver; de sorte* 
que, selon €Q sysiome , la nature de Vhomme seroU 
de ne pas être; et Rousseau avoue que, pour qu'il 
vive , il faut que ses semblables lui apprennent à r/- 
vre : importante vérité qui anroit dû le conduire à 
heariconp d'autres, et qui déiruil par leur fondcmcitl 
toutes les erreurs où il est* tombé. 
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ques j les seules auxquelles nous soyons alors 
soumis ; parce que nous ne sommes encore 
qu'êtres physiques. Lorsque nous devenons 
capables de pensée > on nous instruit de ces 
mêmes lois, on nous les notifie, pour ainsi 
dire , sans se mettre en peine de les expli- 
quer , et nous y croyons sur le témoignage 
des autres hommes ou de la société. Ainsi 
se forme la foi, ainsi la vie se conserve. Ni 
la raison , ni l'expérience ne sauroient ^ à cet 
égard, suppléer Fautorité; car, avant que la 
raison ait commencé de poindre , avant que 
nous ayons pu acquérir aucune expérience, 
il faut nécessairement ou mourir^ ou se con- 
former aux lois du corps. 

Mais l'homme moral et intelligent doit vi- 
vre aussi de sa vie propre; il doit connoître, 
aimer, sans quoi il n'exisleroit pas; et la re- 
ligion n'est autre chose que la loi naturelle 
de l'intelligence, l'ensemble des rapports 
ou des vérités qui dérivent de notre nature 
et de la nature de l'Etre souverainement in- 
telligent. Nous vivons donc plus ou moins 
de la vie spirituelle , selon que la vérité nous 
est plus ou moins connue ; et le plus haut 
degré de vie ou de bonheur consiste à con- 
noître parfaitement la vérité infime > et à en 
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jouir pleinement par Famour. L'ignorance 
absolue est Tétat qui précède la naissance » 
un profond sommeil de nos facultés ; Tigno- 
ranoe partielle en est le développeiiient im- 
parfait. Elle diffère de Terreur eu ce que 
celle-ci n'est pas simplement une privation , 
mais un désordre , une maladie quelquefois 
mortelle. 

Or combien n'est-il pas absurde de sup- 
poser qu'ayant une fin qu'il ne peut attein- 
dre qu'en obéissant à des lois naturelles ou 
nécessaires^ l'I^omme intelligent n'ait aucun 
moyen de connoltreces lois; que, plus aban- 
donné , plus malheureux que le^ animaux 
qui ont reçu l'instinct et à qui Tinstinct suffit 
pour se conserver, il ait été en naissant con- 
damné par son père à la souffrance, à la mort ; 
et que, par des volontés contradictoires, ou 
par une haine insensée pour l'être qu'il ve- 
jioit de former à son image , Dieu lui eût 
montré la vie comme un leurre , et ne lui en 
eût donné le désir que pour être son tour-^ 
ment éternel ? 

Ne blasphémons point la Divinité j elle 
Teut le bonheur de ses créatures ; car la 
gloire d'un être bon est de manifester sa 
honié-, il se doit à lui<-même cette haute fus- 
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lice. Qu'est-ce que le bonheur ? le repos de 
Tordre ; et de quel désordre TÊtre parfait 
peut-il être auteur ? Comment le mal seroit* 
il l'objet direct de ses volontés ? Non, Dieu 
n'existe pas, ou il veut le salut de tous les 
hommes. Il ne les punit point d'être sortis 
de ses mains ^ et ce n'est pas la haine qui. a 
fécondé le néant. Qui oseroit dire> qui ose? 
roit penser qu'en nous ituposant dés lois dont 
l'infraction a des effets si terribles, il les ai| 
couvertes d'un voile impénétrable à nùs 
yeux? €[u'il ait jeté dédaigneusement t^t 
de millions d'intelligences eûtre la Vérité et 
Terreur 9 entre le bien et le mal , sans ibojeb 
de les discerner ? qu'il se dérobe à eediii ^ 
le cherche , qu'il étende à ses pieds un océan 
fie ténèbresj et repousse loin du rivage Yinh 
fortuné qui s'efforce d'aborder ? 

Mais pour comprendre toute l'absurdité 

« 

de rhjpothèse que je combats, il faut s'éle- 
ver encore à de plus hautes considérations; 
il faut se représenter l'homme, nôri comme 
un être isolé, mais comme un chaînon delà 
vaste hiérarchie des êtres, comme un mem- 
bre de l'éternelle société des intelligences. 
Or tout ce qui est n'existant que pour cette 
société , et devant concourir à sa perfection» 
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rik^iiiiiiéçn' particulier doit acquérir toufe 
la perfection que comporte' sa nature. H^it^ 
vivre pour que: rprdpe^^nîvers^l soit com- 
plet, il dbtt' vivre d'une vie parfaite p<Hit qiïè 
Tordre lui^niéme soit parfait; Si rimp^ossibP 
Uté de cott'iïoîtr^ les lois de rinteHigerice le 
ferçoit de les violer, ce seroît Keu niémfe 
qui attçnter5>it volontaireineiit à s^^age^e ^ 
à sa gloire; ce seroit, dans TËtré iu&ni, 
eoinme un effroyable es saî de suicide. 

L'idée de devoirs ou d'obligation r*OràJe* 

étC d'ailjeurs^et) fermée népessairémeut dans 

. Adée de religion; et voilà pourquoi là 9&&t^ 

MiAxkce qui'MMt tôt ou tard Fin fraction de sesi 

Jmi ; tipiii^ la f^ute u'est> pas e^ffacée par le ré^ 

jpetttif^^tolijwjrs été coi^çii^ soucia fiotiou âh 

-=3pèi«^biPdbm}iA-liment^0r comme iit exfetet*oit*» 

îlii^ vétttàblesdevoirs pour celui qui les igho*= 



jpable âe «^avorr pas obéi , s'il ne pouvol|t pàs^ 

«avoir cè.qai'èigt^;om«iandé?iLe pu=nir d^ sonf 

ignoraiide, dHisi^ ingDOrance ins'urhioatable,' 

fie 8eroit*ce pas le comble de Tiniqùité^ 

': ^Qo*oii se représente un légiis^ateur, un roi^ 

K^'pr^scrivant en lui-même , ou d^^ndaiit cer- 

^^nes choses «Ous peine dé mort , ^ans mra-^ 

5^ iiifester ses'i^elontés , isâns publier ses orélon- 

2. 12 
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MDcesi et envojàclt ensuite ses sujets: à Fé- 
cha(aùd> pour ne s'être pas conformés à cette 
loi secrète ,-€l qu'il s'étoit plaà leur cacter.' 
Pourroit* on, concevoir une injustice plus 
éporme^ un plus abominable tyran? L'Être 
sOuyerainemeilt juste et bon y. Dieu seroit ce 
tjranj s'il a voit refusé auxhonunësie mojeit 
^ discerner la véritable religion.. 

Au reste , il suffit d'en appeler au témoi-; 
gnage du genre humairi. Tous les peuples» 
oifit eu une religion qu'ils croj'oiént vraie ; 
donc tous les peuples ont cru qu'on pouvoit 
cpanoUtè la vraie religion. Àucuâe religioity 
Hiame fausse, ne se seroit établie si^ns cette 
croj9SDçe« Or les croyances UDiyèitseUes ^wl 
des décisions de la raisou générale ;, lea re- 
j.eter ou les contester^ c'est détruire, la rai- 
son même. Donc, quelle qAe^oit là vraie 
A ^ ] r/çUgion , il est possible de laj*ecottnoîtrei Si 

Von prétend que tous les peuples ont pu se 
\ tromper sur ce points ik ontpu se tromper, 

également ^ur l'existence du premier Etre, 
iU, Opt ;p|i. se trortp^rsur tout; et dès -lors 
plus do certitude, plus de vérité , plus d'er- 
reur, mais un doute si profond^ qu'il n'auroil 
d'autre expression "que le silence. 
. Et qu'on n'objecte pas la multitude des 
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cultes divers^ car c'est comme si l'on objec- 
toît là multitude des opinions diverses, pour 
conclure qu'il est impossible 4'^rriver à des 
vérités certaines. La diversité des cultes 
prouve seulement que les IsLomn^e^. peuvent 
négliger le mojen que Dieu leur a donné 
pour reconnoître la vraie religion, ou en 
abuser, comme ils abusent'^dela religion 
même. Cette diversité proiivjB qu'en toutes 
choses, sans excepter les plus importantes. 
Terreur peut se inêler à la,vérité^ elle prouvç 
rignorance et les passions de .Thonime, la 
foiblesse de son esprit, lorsqu'il substitue ses 
propres pensées aux traditions antiques ; elle 
prouve enfin la nécessité dkin examea sérieux, 
et rien de plus,- 

Pour diriger cet examen , il nous reste à 
cbercher quel est le moyen, général offert 
aux hopimes pour discerner avec certitude , 
entre les différentes religions, la véritable.. 

Ce moyen est en nous, ou hors de rious^» 
Les seuls noyens de connoître que nous'ayon^ 
en nous-mêmes, sont le sentiment et le rai- 
bonnement : hors de nous il n'existe que XJ^^: 
torité. Donc les hommes doivent parvenir à 
la connoissance de la vraie religion, soit par 
le sentiment ou une révélation immédiat^. 
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soit par le raisonnement, soit enfin par la 
voie de râùlôrilé. 

Avatit dVxâmirier à fond chacun de ces 
trois moyens, 'ttoiiâ ferons observer qu^ ré- 
sulte de ûôs rècRerches précédentes, quelâ 
certitude n*à poînl de base en noris-mêmes. 
N'existant qée par la volonté d^un autre être, 
nos facultés s'appuient nécessairement sur 
qiîfelcjue chose 'd'extérieur; et le degré de 
confiance qu'on leur doit accorder dépend^ 
en premier lieu , dé la nature de l^être par 
qui elles sont, et, en second lieu , de lacoJi7 
ïioissance dé ce qu'il a voulu qu'elles fussent; 
ce que lui seul à pu nous révéler- Cette MU^ 
pie considération démontre'Ia nécessité ^uÂ 
premier témoig^nage, et celle d'un acte de 
foi, avant de pouvoir raisonnablement faire 
usagé de nos facu-ltes. Aussi verrons-nous 
tout à rheurè , par ^expérience de tous les 
temps, que Tèsprit qui s'isole ne sauroit se ■ 
rien prouver; qu'à mesure qu'il s'enfonce 
en lui-même, ses idées s'obcurcîssent, ses 
croyances se dissipent, sa vie s'afibiblit r in- 
^triet et languissant, îl se traîne , dans des ré- 
gions stériles , à la lueur incertaine du doute, 
dernier reflètde la vérité, qui s éteint au bord 
du néant. 



I 
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Celte cause générale d'erreur e^t surtout* 
remarquable en uotre siècle. On nUnterroge> 
que ^i s\kv son origine , ^sur ses devoirs , sur 
ses destinées. L^homme nç demande rien aux 
hommes y et moins encore à Dieu ; son intel- 
ligence se nourrit d'elle-même : pâture bien^ 
tôt épuisée ! Nul pe veut croire on obéir : 
dès-lors , avec le respect pour le témoi-y 
^nage (1)9 se perd la notion de la loi^ la 
notion de Fautorité, let le principe delà cer- 
j; Utude. Tout devient individuel. On ne peut 
^^l^us même nommer la reli^on , parce qu'elle» 
^ e§t nécessairement loi, et le lien de toute 
P^ société. On dit la pensée religieuse ^ le senti-- 
"^wenf religieux ^ expressions qui constatent 
(indépendance de Fesprit^ ou le droit de 
fîubcun d'avoir sa religion , comme chacun u 
son sentiment; sa pensée particulière. 



l'^mm 




. (1) Notre )urisprudence criminelle attache beaucoup 
wmvkS de force que l'ancienne au témoignage. L'esjpril 
de la législation est d'accorder le plus de pouvoir pos- 
fible khi pensée particulière et au sentiment particulier 
de chaque juré. C'est une conséquence naturelle de la 
KHiTeraineté de la raison individuelle. On se déûe de 
tout ce qui est général ou social , ou plutôt on ne le 
prend plus. Chaque homme est toute la société. 
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Mais qu'est-ce enfin que ce sentiment reli- 
gieux? Nous l'appremlra-t-on ? Profonde mî-^ 
sère de Thômme ! Ce sera tout ce qn'ôn Teot, 
j usqu'aux foiblesses et aux infirmités de notre 
nature, les craintes sans objet, les yagoes 
rêveries du cœur , la mélancolie , Tennui 
même et le dégoût d'être (1). Il en faut bien 
Tenir à ces extravagances , quand on n'admet 
d'autre règle de vérité que ce qu^on seot. 
Et remarquez que personne n'est mailre de 
communiquer le sentiment qui! éprouve; 
que c'est quelque chose de si indéfini dans 
sa nature et dans ses nuances , qu'on ne ssxi'* 
poitmême en donner d'idée nette par ledi»* 
cours. Nul homme ne se représentera jalooâis 
un sentiment dont il n'a pas été affecté : or, 
rien ne dépend moins de l'homme que de s'af- 
fecter d'un sentiment quelconque. Ainsi une ; 
religion de pur sentiment seroit une reli- 
gion sans langage , sans voix , songe fugitif 
qui échapperoit éternellement à l'intelli- 
gence. 

(1) On ne dit rien ici qui n'ait été sérieusement 
avancé par des gens d'esprit. Selon leurs idées, pour 
faire entendre qu'un homme a de la religix)n, on di- 
roit<ju'iJ est mélancolique, et trcs-encUn a la rêverie. 
Ne croil-on pas rcvcr boi-mêuie? 
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. ' Que 3i l'on se borne à coasidérer le sen- 
timent coixinie un moyen de reeonnoltre )a 
certitlide des dogmes et •des' devoirs , i^ ne 
s^abuse pas moins ^rossiép^ement ; car lesen^ 
timeut ne prouve que l'existence de la pen- 
sée quilê détermine. Xaî Tidée d'un être puis- 
;&ant| il ^n résulte uaseotim^ent- de éteinte ; 
jjai l'idée d'un être puissant et bon, il en-rë^ 
suite un sentiment d'amour. » Mais Famour^ 
effet naturel de l'idée que je me forme de ceit 
être, ne prouve nullement sa bonté; car, si 
j je me trompois, le sentiment ne laisseroit pa^ 

fj'être le même, 
i Allons plus loin : le sentiment ,. passif de 
[. sa nature , ne nie rien , n'affirme rien , parce 
' qu'affirmer ou nier, ce n'est pas sentir, c'est 
juger. Ainsi quiconque dit, je sens, pro- 
I . nonce un jugement dont la vérité repose 
sur la même base que la vérité de nos autres 
jugemens. 
- • Il faut donc nécessairement remonter à la 
raison pour trouver la certitude} mais à, une 
raison plus élevée que la nôtre, à la raisoa 
générale manifestée par le ténioigoage, c'est- 
à-dire, à une autorité hors de nous. Toute 
raison individuelle est faiim}le , parce, qu elle 
est finie ; elle ne peut avoir que des opinions y 
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le^ dogmes appartiennent à la société : aussi ^ 
j^uaud la société ^ di^aout, à l'iristafit les 
0|>i#ion9 succèdent aux croyance». ïl.ïij 
a 4oac de certain que ce qui est de foi (i); 



(I) Dès qoe la oonirîctioA indÎTicliielle n^eft pas lé 
fondement çie la certitade ; déi qa'on arone qae ce qiii 
paroit vrai i notre raison particulière peut être iiaiLXi 
que ce qui lui paroit Faux peut être vrai» il s'cDsait 
clairement qae la certitude, essentiellement distincte 
de l'évidence, n'est que \di foi dans une raison plus 
Kauie et seale infaillible , et qn^'l n'y a de certain qaa 
ce qu'elle atteste > ou ce que nous croyons sur sofl 
témoignage. 

Sénèque semble avoir aperçu cette importautt 
vérité : il a du moins parfaitement reconnu l'insaiïï- 
sance des opinions philosophiques , et la nécessité d'une 
base plus solide pour élever l'édifice de nos connois- 
sances et de nos devoirs. Cetie base, suivant lui , c'est 
l'autorité ou les vérités universelles que les grecs nom- 
moient ^oyfJLctru^ et qu'il appelle Décréta^ parOQ 
qu'elles ont, pour ainsi parler , ybrc^e ^ loû « Hous 
c< leur devons, dit-il, noire tranquillité, notre sécu-» 
ce rite : » (Qu'est-ce que la sécurité de l'esprit, sinon 
Ja certitude ? ) « Elles renferment toute notre vie, et 
i< la /latnre tout entière; elles sont le principe de tout 
« ce qtii est. La sagesse antique, ajoute-t-il, se bor- 
« noit à prescrire ce qu'on doit faire et ce qu'on doit 
« évitOr : les liommesétoient aloi^ beaucoup inçillQur^v 
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et la seule ibi certaine est celle qui repose, 
s^on le genre de vérité qui en est Tobjet, 
sar là plus grande autorité ou sur la raison 
la plus générale. 

cr quand les savans se soAt montrés , les gens de bien 

« ontx disparu. La yertii simple, et qui frappoit toas 

« les yeux^ s'est changée en une science obscure et 

« subtile. On nous enseigne à disputer, et non pas k 

% vivre... Nulle tranquillité, excepté pour ceux qui 

% possèdent une règle immuable et certaine de juge«* 

tt^ment : les autres flottent au hasard, adoptant et 

M rejetant les mêmes senti mens tour à tour. 

s «t Lia cause de ces variations , c'est que rien n^est 

m clair pour ceux qui n'oHt qiûune refile très^incer-^ 

« iaine, ^opinion. Si l'on veut toujours vouloir les 

«mêmes choses, il faut vouloir ce qui est vrai. Or, 

fr on aa parvient à la vérité que par les décisions de 

« Fantprité {decretis)\ sans elle, point de vie.... Les 

fc comiôissances claires ne suffisent pas pour remplir la 

« faison ; sa portion la plus grande et la plus belle 

« consiste dans les choses cachées. Ce qui est caché 

% exige des preuves , nulle preuve sans Tautorilé {sinn 

m decretis) : donc l'autorité est nécessaire. La croyance 

« des choses certaines qui fait le sens commun yjaii 

« éMUssi le sens parfait ; sains elle, tout nage dans 

% Pâme: donc, encore une fois, l'autorité qui donno 

«r aux esprits une règle inflexible de jugement, est né« 

« cessaire. Décréta sunt quœ muniant, quœ securità" 

^ tem nostrani , tranquillitatemque. iueantur^ quœ 
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Placez dans le sentiment le principe de 
certitude, vous consacrez tous lés genres de 
fanatisme et de superstition , tous les désor- 
dres et tous les crimes; car il n'en est pdiirt 
qui ne soit déterminé par un sentiment que 
produit quelque erreur de l'esprit. Ainsi pré- 



« totam vUani , totamquc rerum naturant simul coti" 
« tineani.., Illa et horum caussœ sunt et opuiium, 
« Antic/ua sapientia niful aliud, quhm Jxicicnda et 
« vUanda, prœcipit\ et tune meUores iongè eraiH 
« vi'ri : posiquàm docti prodierunt , boni desunt, Siui" 
« plex enim et aperta virtut in obscuram et solertem 
« scientiam versa est y docemurque disputare ^ non 
m viifere,.. Non contingit tranquiliitas , nisi immuta- 
« bile certumque judicium àdeplis : ceteri deciduiA 
m subindè et reponuntur , et inter omissa appetitoffuc 
« altérais Jluctuantur, Gaussa hujus jactationis est, 
« (jfuod nihil liquet incertissimo regimine utentibus, 
«Jamd, Si vis eadem semper velle^ vera oportetveUs, 
K Ad verum sine decretis non pcrvenitur : continent 
« vitani,. Ratio autem non impletur manifestis; major 
« ejusparspulcliriorque inoccultisest. Occulta proha' 
« tioneni exigunt, probatia non sine decretis est^ 
« nccessaria ergo décréta sunt, Quœ res communem 
u scnsumjacit, eadem perfectuni ^ certaruui rerum 
u persil asio : sine qud , omnia in anima naiant: 
<c nccessaria ergo sunt décréta, quœ dant animis //i- 
vjlcxibilc judiciun} », Ep. 90, 



> 







EN MATIÈRES DK RELidlOl^.' iBj 

tendre qoelesentirrienldécidé de la vérité, 
et par cô^jséquéiàt des deVoîrs > 'c^est offrir à 
celui qui hait' la • vengeance' "pSô^r règle dTè" 
justice, et Tadukère pouT'-iifioi*âTe à celoî 
qui cjoovdite la femme de son aWii. ' ' ' 

Placeidatis la raisoti ihdividttelle le prin- 
cipe de certitude , aussitôt tôUs TO^èi i^ 
naître^ les mênlés inconvériièns.* Llibttimè , 
maître de ses croyances, Test- également <îe 

ses actions. Il peut tout nier, en disant : Jie? 

. .... 

ne comprends pas; et ensuite tout ^ie p^r 
mettre, en disant : Je ne crois point; ' 

Qu'est-ce que la religion ? une loi , ou plu- 
tôt l'ensemble des lois auxquelles tous les 
hommes sont soumis , la règle de leur esprit, 
de leur cœur et de leurs sens* Or la règle ne 
sauroit dépendre de ce qu'elle doit régler; 
il faut qu'elle en soit entièrement distincte , 
sans quoi elle ne seroit plus règle. Comment 
nos sentimens seroient-ils la règle de nos 
sentimens, notre raison la règle de notre \y^y^ 
raison? Cela est clairement contradictoire. ' 
Et si notre raison, notre sentiment, toujours ' 
prêts à s'égarer, ont besoin d'une loi cer« 
taine et invariable qui les redresse, cette loi 
dès-lors souvent opposée à ce que nous sen- 
tons et ce que nous pensons , ne peut trouver 
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sa certilude dans ces pensées mêmes et ces' 
sentimens qu'elle a pour objet de préseryer 
de Terreur, et dont la bonté et la irérité ne 
sont certaines que par elle. 

11 suffiroit peut-être de ces réflexions pour 
se convaincre que ni le sentiment , ni le rai- 
sonnement ne sont le moyen général o£Pert 
auxhonmies pour discerner la vraie religion. 
Mais rimportance de cette vérité exige qu'on 
en développe les preuves davantage. Cestce 
que nous essaierons défaire dans les chapitres 
suivans. 



» 
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CHAPITRE XVIII. 

Oue le sentiment ou la réfélatwn immédiate 
n'est pas le mojren général tiffert aux hom^ 
fMs potTr discerner la ivraie religion» 



AuTAï?T rhomme e!»t gmnd q^and on le con- 
•temple'âans $€« rap^ports avec ses semUabli^s, 
^1 milieu de Tordre dont il fait partie , autant 
-«a, fmbJessèîftspîrede pitié lorsque , rompant 
les Uetis^yè tette noble dépendance, il ne 
vetrt pîtis- relever tjue de lui-même. Fuyant 
'toute steciëlé, -et^privédes biens auxquels il 
•pairticïpôit ccitnme être social , dépouilîé, nu , 

' il'^éfiï^oi^le SflPdësért une triste souveraineté 

• Il 

•qui w'iesV^tfe la servitude de toutes les mi- 
sères-, il ï?en ira ce •souverain ; lêét esprit sans 
ttidiire, cfïietThant cà et là dans la truit quel- 

■qtresTéritësëcartées, pour nbtrrrir -sa raison 
mourante ; mais en vain r seul , il n'est rien, 
ne peut rien-, pas même vivre. S'il en doute» 
qu'il remofile au ntoment de sa naissance. 
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qu'il se représente ce qu'est rhomme au sor- 
tir du néauh Qu^porte-t-il avec iui ? Qut 
possède-t-il? Interrogez vos souvenirs, ils ne 
vous répondroïit mêrtièpas/ L'etifant n'a d'a- 
bord, ainsi que Tanimal^ que des sensations 
obscures et sourdeà. Nulle idée avant qu il 
les reçoive d'autruî ', nUUte connoissance, 
nul sentiment; tout lui viendra du dehors^ 
et il n'aura rien qui ne lui ait été donné. Son 
intelligfence lanflfuiTOÎrdans un sommeil éter- 
nel, si la parole ne l'éveilloit ; elle la tire peuà 
■p(u:i(^$pn[aâSQupjgs^j^ment;'^WauVrçsosyenx 
appi^sanûs et les^Ç^oiiliamsp la^i^qcjai Jtua4èri^. 
La raison se développe , r^fPpaQtir. naît i; jet o^l 
'êftpe qui n'appartenpit qa'^u^Çft9^ç,,4ç»^rps, 
qlevé au-dessus du tenipsj,; iest',tçapsporlé 
soudain dans la sociélë éternelle v»Et corn- 
tnent? Il a entendu , il a cru v il a obéi» Laioi 
a, pour ainsi dire^ créé celle, âpie,, elle hua 
dQr^né la conscience (J'ellcTpiêflje.. A lraiî;ers 
les profoncjes ténèbreaqyi FeinyiponnoiçDt, 
elle lui a. trajcé une route sûre, et Ta con- 
duile à la source de, toute, vérité et de touLe 
lumière. Cependant,, arrivélà^ l'homme rou- 
gira de son guide, il le désavoue;:a, il dira dans 
son orgueil : Je i^uis.venu seul, et seul j'irai 
plus haut encore ; et le voilà qui, seul en 
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effet 9 lûarche. et retourne vaux fieuxr doù il 
est parti. 

Ainsi nous ayons vu (i),que, dès qu'ilse dér 
^cl^e de la société religieuse et refuse d'obéir 
au^auyoiç ,qui la constitue y Thomme ^ . s'il- est 
çop$équent>< passe de doute en doute > par 
up progrès naturel,. de. l'hérésie au déisme^ 
dii déisme à l'athéisme, et de là dans un scepr 
ticisme : u niyerseL Soit qu'il suive sa raison^ 
soit qu'il se laisse guider par le sentiment < il 
arrive également à <;e dernier tçrnie où finit 
r^treintellig^ent. Si quelques esprits engagés 
<lans ce chemin; d^ 1^ mprtj, nç l^j parcourent 
p^s en entier, ce n'est pas l^ur^ {force, ice^t 
leur foiblesse qui les arrête. 
. . Et condiment rinspiratioja particulière , pu 
le sentiment, s^roitr il Içi moyep général of- 
fert aux honames pour .décpuy;riri la vraie 
Religion >. lui qui nç peut les condui/^^i 
comme nous l'avons montré ^3).,> à aucune 
yérité certaine? Nul esprit fini n'a en soi le 
principe de la ^certitude. vJplle n'existe que 



» ■■ 



(.) Tom. I , cliap. II., III, IV, V, VI et VII* 
(2) Cliap. XIIL 
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•dans la société, dépositoire des térilés ijiiè 
l'homme reçut de Dieu à Forigine , et q«'éltè 
roDserve et transmet par îa pîarole. Les 
. idées naissent en nous avec leur expressiotl ) 
et apprendre à parler,' fc*est âf^prendtk & 
penser, comme apprendt^c àipebsèr, t?è$t 
apprendre à croire. La certitude dé nos 
connoissances est donc proportionnée à Tau- 
4orité dé celui qui nous les eommtiniqiie , 
ou du témoignage cjui les atteste ; et si Fau- 
torîté est infinie , la certitude est infinie. 

Il suit de là qu'on ne sauroît par Tinspira^ 
tion seule parvenir à la certifiKle ; car qu^ 
fait rinspiraûon? Elle met dans notre esprit^ 
indépendamment de la parole extérieure ) 
des ideés' qui nous sont transmises , dans 
l'ordre ordinaire , par cette parole. Dès-lors, 
pour en recofnnoîti'e la vérité , il faut , ou les 
examiner en elles-mêmes à l'aide du raison- 
nement , c'est-à^diij^ , chercher la certitude 
hors de l'inspiration ; ou s'assurer que Tins- 
piration vient d'une autorité infaillible, eé 
qui ramène encore au raisonnement, à moins 
d'une nouvelle inspiration , qui auroit elle- 
nieme besoin d'être prouvée comme la pre- 
mière, et ainsi à l'infini. La persuasion la 
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plus invincible quon est réellement ins-« 
pire ne prouve rien (i), puisque tous les 
enthou^astes ont cette persuasion. Quand 
donc les déïstes demandent pourquoi Dieu 
n^a pas fondé le christianisme sur une rêvé- 
Jation intérieure faite à chaque homme iudi- 
^idueUementy plutôt que sur une révélation 
extérieure et générale > c'est comme s'ils de- 
mandoient pourquoi Dieu n'a pas établi une 
Religion dénuée de preuves» 

Mais il suffit , pour décider la question qui 
aou^ occupe , de considérer les faits. Con- 
sultons notre expérience : parmi les vérités 
que nous connoissons , en est-il une seule 
que nous ayons découverte en nous ? Elevés 



-b— ^> 



(i)' En ce qui regarde la conduite des âmes , on ne 
recxmimande rien plus dans TÉglise catholique « qae de 
«e défier des inspirations qa'on croiroit avoir , ou qai» 
d'antres croiroîent avoir eues. L'inspiration se prouve, 
non par ce que sent la personne qui s'imagine être 
inspirée , mais par des signes extérieurs, des miracles , 
tels que Moïse en demanda, ou par le jugement êk 
l'antorité qui déclare l'inspiration véritable; et c'est uni- 
quement ainsi que nous sommes certains que les livres 
saints eux-mêmes ont été réellement inspirés par TEs- 
prit, de Dieu. 

2. ' l5 



^ 
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dans les bois^ loin de nos semblables , an^ 
rions-nôirs les mêmes idées / les ménies'sen- 
timods?Que sentions-nous avant qu'on nous 
eut donné la pensée avec la parole ? Quel 
dogme a-vons-nous trouvé écrit au fond de 
nôtre cœur? Où étoit Dieu pour nous ^ avant 
cpi'on noos l'eût -nommé? Sojons vraisv le 
sentiment ne nous instruit pas plus des lois 
de nôtre conservation comme êtres moraux 
ou intelligens ^ que nos sensations ne nous 
apprennent les lois de notre conservalâon 
comme êtres physiques. Il n'y a point de 
sentiment inné ^ autrement il.se manifeste- 
roit de la même manière dans itous les hom- 
mes. Ce qui est inhé dans eux^ c'est là far 
culte de recevoir certains sentimens , aussi- 
bien que certaines idées nécessaires à tous , 
et la «disposition naturelle qui fai( que, dans 
les nîêmes circonstances , ils en sont sembla- 
blément affectés. Il en est comme de la lu- 

9 
■ ■ ' 1 . f± ■ » * , 

Aaîèrè, qui prinwuVétfient n'est pas dans Foeil, 
mais qui , analogue à sa nature , produit sur 
tjG)us les yeux la même impression. Ainsi le 
sentiment > distinct de lafa^culté de sentir , 
n'existé qu'en, ver tu d'une cause distincte 
ausii' de lui-^méme et de celte faculté : il 
naît de |a pensée y toujours déterminé par 



i 1 






elle. Qui ne con-aôttroit rien , n'aimeroit 
Tien, n^ bàïroit rien. Qu'est-ce que les vé- 
rites de isentiment, sinon l'âme aimant là 
vérité connue de la raison? Elles passent de 
l'entendement dans le cœur, et le sentiment 
«st bon ou mauvais , selon la cause qui le 
détermine, c'esl-à-dire , selon qu'il y a vé'- 
rite' ou erreur dans l'esprit ; et lorsqu'on fait 
du 'sentiment le principq des connoissânces 
nécessaires , on est forcé de nier la raison 
oa d'anéantir Têtre intelligent. 

Rousseau en est un exemple frappant.' 
Confondant à dessein le sentiment et les sen- 
sations, e< Nous sentons> dit-il, avant de con^ 
« naître (i). »JSt un peu plus loin : « Bor- 
et nons-nous aux premiers sentimens qu^ 
ce nous trouvons en nous-^ioiêmés , puisque 
«• c'est toujours à eux que l'étude nous ramë- 
« .ne, quand elle ne nous a point égarés, (i) » 
Dès4ors la raison dévient inutile ; et dans la 
concurreace avec lé sentiment , la raison doit 
se taire , comme il le dit en termes formels >: 
« Quand tous les philosophes, protiveràient. 



» 



(i) Emile , tom. II,.pag\ 253. pdit. de Belin^ ?X9^' 
(2) Ibid., pag. 355. 



• > ' 
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M que j'ai tort , si vous sentez que f ai raison , 
« je n'eu veux pas davantage (i). n Ex que 
TOudroit4l de plus en effet y puisque le sen- 
timent ou la conscience « j^ge infaillible du 
bjien et du mal y rend V homme semblable a 
Dieu , et fait V excellence de sa nature et la 
moralité de ses actions ? « Sans toi , dit-il , 
« je ne sens rien en moi qui m'élève. au-des- 
?R sus des bêles , que le triste privilège de 
m m'égarer d'erreurs en erreurs , à Taide 
« d'un entendement sans règle et d'une rai- 
« son sans principe (2). » 

Le sentiment est donc l'unique voie par 
où l'homme puisse parvenir à la connoissance 
-de la vérité y selon Roussea]^. Cela ne l'emr 
pêche pas de recourir ailleurs à cette raison 
sans principe et à cet entendement sans règle^ 
-pour découvrir à leur aide la vraie Religion. 
<c Cherchons-nous sincèrement la vérité , ne 
fc donnons rien au droit de la naissance > et 
« à l'autorité des pères et des pasteurs ; mais 
f< rappelons à l'eiiiamen de la conscience et 
K de larais^, tout ce qu'ils nous ont appris 
« dès notre enfance. Ils ont beau me crier : 



(1) Emile, tom. Il, pag. !i53. 
(a) Ibid», pag» 556* 
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« Soumets ta raison , autant m^en peut dire 
« celui qui me trompe» Il me faut des raisons 
« pour soumettre ma raison (i). m Et encore^ 
•t La foi s^assure et s*aflPermit par Tentemle- 
« ment : la meiUeure de toutes les Rdigîons 
« est infailliblement la plus claire»» » • Le Dieu 
« que j'adore n'est point un Dieu de ténèbres ; 
<c il ne m'a point doué d'un entendement 
« pour m'en interdire l'usage. Me dire de 
« soumettre ma raison , c'est outrager son 
M auteur. Le ministre de la vérité ne tjran-r 
<( nîse point ma raison ; il l'éclarre (2). » 

D'après Rousseau , Ton peut donc eboisir 
lentre deux méthodes, pour discerner la ivraie 
religion ; l'une fondée sur le raisonnement , 
et râutre qui l'exclut. « Cest y dit-il, le sen- 
« timent intérieur qui doit me conduire (3).. J. 



(1 ) Emile > tom. III , pag. ^ 

(2) lèid.j tom. lil , pag. 18» . .. 

(3) fbid., pag. 9. Madame de Staël adopte c«tte 
doctrine , et rapp)i<}ae à la polttifoe même ;. en sorte 
que chacun doit chercher en «oi-même ou dans ses^ 
sentimens intimes, quelle est la meilleure religion , la 
meilleure morale , la meilleure législation et la meil- 
leure forme de gouvernement;, car tout cela nous est 
connu par une réuélaUon perpétuelle. Les expressions^ 
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ce Ce que Dieu Te?irt qu'im homme faëse, il ne le 
« lui fait pas'dire par un autre homme , il le 
<c lui<]it lui-même, il l'écrit au fond de sob 
«cœur. » 
.r S'il en est ainsi 5 tous le» hommes doivent 

ê 

irouverla vraie religion écrite au fond die leuF 
cœur y puisque sans doute elle retîferme ce 
^e Dieu veut que les homïnes, fassent, ef de 
plus^ , ce qii!il est nécessaire qu'ils -croient ; 
<3ar. encore faut-îl croire en Dieu pour lui 
pefidre un "culte, et à une loi mofrale pour y 
obéir .volonfairefuënt. Mais alors qu'on m'ex- 
plique la diversité, des religions. ^ Si,' dit 
«; Rousseau, Ton neût écouté que ce qo« 
«Dieu dit ail cœur de rhomme,.îl n'y aurioit 



de cette femme philosopbe sont trop cnrieuses pour ne 
pas les citer ici : « IL n'est aucune question , ni de 
m. morale, ni de politique, dans laquelle il faille ad- 
« mettre ce qu'on appelle autorité. Là conscience de» 
« Iiômmes est en eux une révélation perpétuelle, et 
V leur raison un fait inaltérable. «Ce ^î fait Tessence 
« 'dé li religion chrétienne ,' c^est Uaccord de nos sen- 
* timens intimes avec' les paroles de Jésns-Chrisl. » 
Considérations sur les principaux événemens de la 
r^olùtion française ^ -par madame la baronne de Slacf ; 
tom. lïl, paj^. i5, ■ '. 
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«t jamais eu qu'une religioo &if lài terre (i)»» ; 
c'^est-à-^dire; que tous les.JbjOtmme^.^ dans tout 
les temps 5* aui^ient.cru les mêmes doigmes 
et obéi aux mêmes préceptes. i 

Sopbiste> répondez maintenant r.. N'y a-t-^il 
qu^unè religion sur la terre? Est-ce là ce x\u^ 
BOUS Toyons ? et que devient, votre règla.déf 
mentie parles faits? En vainprétendrez-voM> 
que les hopimes n'ont pas écouté. Ce. n'est 
pas d'éeouter qu'il s'agix, mais de sentir. Qr 
les hommes ne sont pas. niaîtres de ne poinl; 
sêntirce qi^'ils^entent^ills ne pourroientpas 
^us ^ .dans, votre hypothèse /. confondre U 
vérité et l'erreur, que la souffrance et le plair 
sir. Us ne pourroient ni se méprendre sur 
leurs devôijtîs ,' ni ne les pas remplir , pui$<^u^ 
Daturellement ils aimeroienl le bien et haïV 
rpient le ulaL La vraie rieligion seroii uù seur 
tinrent invincible et le métne d^ns tous., EU^ 
seroit leur. être même ; car ,; en admjettaqt 1^ 
"âuppositioQ des sentka^s inHP,é.$ > on se ter 
présenter oit aisément l'homme dé nué.dé tQut# 
idée acquise, mais il seroit impossiMed/e. le 
concevoir privé de ce quiconstilueroitle fonds* 
de sa nature jmorale et intelligenle^ 



* 1 
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40 Emilev; tom. lll, pag. S.. 
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* La diversité des religions prooTC donc que 
le sentiment n'est pas le mojen général éta- 
bli de Dieu pour nous faire discerner lai vé^ 
ritable. Voyez combien de croyances oppo-^ 
sées les hommes adoptent d'une contiction 
également ferme. Le sentiment dû yrai et da 
facTx^ du bien et du mal, aussi variable qœ 
leurs idées ,■ dépend de l'éducation, des pré* 
jugés , et de mille causes extérieures qui le 
modifient selon l^s lieux , les temps ,_ les opi- 
nions reçues, les institutions. Loin d'étr* 
quelque chose âe primitif et d'antérieur i la 
foi> c'est la foi qui le détermine , comme rén^ 
seigoement détermine la foi. Est-ce jMtr sen- 
timent que le chrétien croit à la Trinité > le 
musulman à Mahomet, et l'Indien à Buddah? 
Est-ce par sentiment que certains peuples 
oflFroient à d'horribles divinités le sang de 
leurs enfans, ou leur sacrifioient la pudeur 
de leurs filles ? Us obéissoient à une loi fausse 
t]ue Dieu certes n'aroit pas écrite dan^ leur 
iconscience , et ils j c^issoient sans reiïkords^ 
parce que l'erreur de l'esprit enfantoit une er- 
reur analogue de sentiment. 

On a peine à concevoir la folie des déistes 
qui cherchent dans le cœur sa propre loi , et 
la loi même de la raison , qui^ demandent aux 



SH MATIERE DE RELIGIOIC. SOI 

passions ce qu'il faut croire , aux désirs ce 
qu'il faut aimer, qui veulent faire sordr la 
perfection de rbomme de la^source même de 
sa corruption. Et que recommandent les mo*- 
ralistès , dans tous lés pays et dans tous les 
temps y 5inon de résister aux penchans de 
notre cœur , de nous défier de ses conseils 
si souvent funestes ? Mais, dira-t^n, s'il nous 
porte au mal, il nous attire aussi vers le bien, 
et Tattrait du pbtÎMr a son contre-poids dans 
la crainte du remords. Quand il seroit tou« 
jours Trai, qu'en ré$ulteroit-il ? et quelle lu- 
mière tirer de là sur nos devoirs réels ? Vous 
me montrez un étresoumis à l'action de deux 
fanées contr^u*e8 , ; mais vous ne m'apprenez 
pas conimeat , «ntre ces deux forces , il re« 
ooonoitra cdUequi est la loi de sa nature mo- 
dèle, la kû obligatoire à laquelle sa volonté 
doit obéir. Trouvez dans ce qu'il sent , daiii 
se&affiectiona considéréesiièules , ÛH'motif de 
cCNis^ plutôt à la crainte qu'au désir; un mor 
ût 9iitfî|9ger qqe^ le ^voir , toujours indiqué^ 
seldn'.vo<is> par le sentiment^ puisse, enaucun 
cas , être oppose au sentiment lé plus impé- 
rieux. M'arrive-t^il jamais que l'on commette 
le rnal avec complaisance ? Le bien ne coule*- 
t-il jamais d'efforts ? Dite»-&ous donc par où ^ ' 
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Ton disliaguiB Tun de Pautré dans^ valre sysH 
tème; dites -«^nous ce que e'ëst cpie la Tertn, 
ce que c'est que le crimey ce^ue'c'est que la 
vérité etque l'erreur, î j.:;* . '. .. ■' 

Le sentiment doit^ être 'nôtre guide^ la 
règle de noç actions , il n'j a fmât de dé^ 
sordre qui ne soit justifié , piiisr qu'iln'y en 
a point qiii n'ait sa cause dans une violente 
passion, dans xin sentiment (poi domine- Fàme* 
Apparemment on ne «eréisbaï pas à égorger 
son semblable pour se'Combattre^soîpinïéme , 
pour vaincre Thotreur naturelle du imeurtre^ 
On obéit à un désir puissant «qui subjugnàb 
volonté ; on use avec une: é^xactitudè ngoan 
reuse du moyen que vous.préteildez^infait' 
lible pour discerner le : bieh : du Imal, :. ; 

Ce n^ëst: pas. tout, et cé:moyen^ où nous 
laissera dans l'incertitude isur les devoirsi'dc 
l'intelligence, sur <^ que nous sommes obli* 
gés de croire , ou il devra nou*^ servir encore 
à distinguer le vrai du faux en des tboses qui 
ne se sentent pas:, mais <^ul se jugent. Senlàzi' 
vous que la matière ne saurbit s^fitir.? Sen- 
tez-vous qu'elle est créée ? Sentez-vous qu'à 
celte vie il en succède uiie autre qui ne finira 
point? Sentez -vous l'éternité des cliâtimeos 
et des récompenses? Mon ^.xépandrez- vous, 
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mois je juge de tout cela par sentiment. Cest- 
à-dire que vous jugez avec autre chose que 
votre jugemeot, avec une faculté passive de 
sa nature, et dès -lors incapable de juger et 
de raisonner- Et $i vous raisonnez , si vous 
jugez par le sentiment 9 pourquoi ne seotî* 
riez-vous point par le raisonnement ? l'un ne 
seroit pas; plus étrange que l'autre. Prodi- 
gieuse extravagance ! Mais à quoi Tespril ne 
se soumet-i} pas pour demeurer son maître? 
On ne tient taqt à aire je sens, quand il s'agit 
dechosçsqui ne peuvent être senties, que pour 
ja!êt]re pas forcé de dire Je crois ^ dans les 
choses qui doivent être crues ;, et qu'une au* 
tOrité infaillible ordonne d& croire. . 

L'homme n'apporte avec lui qu^e des bej- 
soins que la société doit satisfaire^ et peut 
seule satisfaire. Sou corps a besoin d'alimens,, 
la société les lui donne ; son âme a besoin de 
Térîté , la société la lui donne^. Quel est l'en- 
ihiit qui ait dit : Je sens Dieu , avant qu^on le 
lui eût fait copnoître? On le lui nomme, il en 
a l'idée; on lui apprend à le prier , il en- a I0 
sentiment; on lui dit^ ceci est bien , cela est 
inal> et la conscience se développe. Voilà 
Tordre de la nature. Aussi n'exista-t-^il jamais 



N 
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dépeuple dont la Religion fût fondée sur le 
sentiment ou Tinspiration particulière de'rfaa- 
que individu. Tous ^ en crojant^ se sont sou- 
mis à une autorité extérieure, et, selon leur 
pensée , originairement divine. Jamais il ne 
lenr vint à Fesprit, que chacun, sans antre 
enseignement, trouvât la religion dans son 
cœur. Tous les peuples déposent donc , avec 
iine parfaite unanlfiiité , contre le système qvi 
fait du sentiment , ou de l'inspiration indivi- 
duelle, ou de la révélation immédiate, le 
moyen général de reconnoître la vraie reli- 
gion. Or , comme nous Favons déjà observé 
tant de fois, le témoignage du genre humaio, 
expression de la raison universelle, est infail- 
lible : le nier , c'est nier la raison et renon- 
cer à la certitude. 

Et en effet, quand Rousseau veut faire da 
sentiment le principe de la foi et la règle des 
mœurs , n'est-il pas conduit à nier la raison? 
Et quand les prétendus réformateurs de l'E- 
glise, Jurieu, Claude, et leurs disciples, adop 
tant la même erreur , se sont persuadés quela 
seule voie pour parvenir sûrement à la vérité 
en matière de religion, étoit ce qu'ils appel- 
lent la voie d'impression^ de sentiment^ ou d^ 
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goût (i) , n'ont-îlspâs rejeté, non-seulement , 
la raison humaine, mais encore la raison di- 
irine elle-même, puisqu'ils n'ont pas craint 
de soutenir qu'il suffit de proposer aux hom- 
mes un sommaire de la doctrine chrétienne , 
et qu^alors, indépendamment de toute discus- 
sion, c'est-à-dire de toute raison humaine, 
•et indépendamment même du livre où la doc- 
trine de P Evangile et de la véritable Religion 
^est contenue (2), c'èst-à-dire de la raison di- 
vine , la vérîlé leur est claire ; qu W la sent 
'Comme^bn sent la lumière quand on la voit, 
Ja chaleur quand on ^est auprès du feu y le 
doux et Pâmer quand on mange (5) ? Se*- 



•M 



(i) Le vrai syst» de l'Eg. , liv. II, chap. 20, 21; 
liv. III, chap. 2 , 5, 5 , 9, 10, etc. « 

(2) Ibid., Ut. II, chap. 25, pag. 453. — Poar les 
protestans , qui n'admettent ni la tradition , ni Finfail- 
libilitë de l'Eglise enseignante, TEcriture est l'anique 
manifestation de la raison divine. Dans cette hypo- 
thèse, nier la nécessité de l'Ecriture à l'égard de tous 
les hommes et de chaque homme en particulier, c'est 
nier qa'il soit nécessaire., pour connoître la vérité, qa^ 
Dieu se révèle à notre raison, bu nous manifeste la 
sienne. ^ . 

(5) Le vrai sjst. de l'Egl. , liv. Il, chap. 2 5 p. 4^3. 
«— Pour être conséquent dans ce système , il faudroit 
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Ion George Fox, nons devons écouter Ves^ 
prit de Dieu qui est au-dSddns dé notts^ dt 
préférence à V autorité d^ un liomme^ quelcfu^U 
soit, et de tous les liommes , de préférence 
même à l'autorité de lŒçangile (i). 

Or, qu'est-ce que cela , sinon le fanatisme? 
On se persuade qu'on est éclairé intérieure- 
wenty et toutes les extravagances d'une ima- 
^nation échauffée passent pour des Térités 
incontestables et des inspirations divines. 
L'orgueil se coniplaît dans cette persuasiolî. J 
Les sectes naissent , s'éteadeut , car l'enthou- 
siasine est contagieux. Mais le sentimeBt 
ne tarde pas à révéler à chacun des dogmes 



icliàriger la forme du symbole j et au lieu de dire : Je 
crois en Dieu y etc., on devroil dite : ce Je sens Dieu, je 
« sens qu'il estpère, qil'il est toul-puissant, qu'il a créé 
« le ciel et la terre ; je sens Jésus-Christ ,' etc. » Il en 
est ainsi des déistes par sentiment. Le symbole de Fa- 
. ihée , dans le même syslème, se réduiroit à ces mots, 
je ne sens rien ; et celui du sceptique à ceux-ci , est-, 
ce que je sens ? 

(i) Voyez l'excellent Quvrage du D' Millier, intitulé: 
Tîie end ofreîigious contrôler sy, in a friendly cor- 
respondence between a religious society qf protestants , 
and a Roman catholic divine. Part* /, p. 45. Second 
edit London , i 819. 
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difSérefBs; rien de plus, divers que son laa- 
. ^s^ge. On se divise, on se combat; le§ disci- 
ples deviennent maîtres à leur tour; les sectes 
■se multiplient. Chaque homme a son senti' 
ment^ sa doctrine. Montrez-nous deux déistes 
qui soient d'accord sur tous les points. Les 
sectaires ne s'entendent pas mieux. L'un nie 
ce que Fautre affirme, et réciproquement.Que 
s'il se rencontre un enthousiaste d'un carac- 
tère ardent et sombre y il riy a point de crime ' 
<ju'il ne puisse commettre sous prétexte d'ins- 
piration. Combien de guerres et de forfaits 
sont dus à cette seule cause depuis Mahomet 
jusqu'à Jean de Leyde, et dtt)uis Cromwell 
jusqu'à Sand (i) ! La vérité n^est plus que les 



(1) On citeroit des exemples sans nombre des excès 
tie tout genre où conduit ce dangereux fanatisme. Les 
anabaptistes prëtendoient avoir reçu de Dieu l'ordre 
de mettre à mort les impies , de confisquer leurs biens y 
et d'établir un nouveau monde^ composé des seuls justes. 
Slcidan^ De stat. reL et reip, comment, Liv. III, 
p, 4^0 Jean Bockler, chef de cette secte, déclara que 
Dieu lui avoit fait présent d'Amsterdam et de plusieurs 
autres villes ; il envoya, pour en prendre possession, 
quelques-uns de Ses disciples, qui parcoururent les 
rues dans un état 'de nudité complète, en criant : 
MalkeMrh Bah^tone^, malheur aux impies! {Histoire 
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pensées d'un esprit sans règle, et la loi que 
les passions du cœur. Enfin il arrive un mo* 
ment où la confusion est si grande , les coo*- 

àbrég. de la Réforme ^ par Gérard' Brandi ^ iom. /, 
pag, 49* ) Herman, autre anabaptiste, -pour obéira 
Fimpulsion iulérieurede reprit ^ enseigna qu'il éloill» 
Messie^ et se mit à évangéliser le peuple en ces ternies : 
lïuez les prêtres , tuez tous les magistnUSm Repentezr 
voUfS ; votre rédemption approcJie [Ibid. , p^g* 5i,) 
Les anabaptistes ne tardèrent pas à pénétrer en Angle- 
terre. Un certain Nicolas , disciple de David George , 
y fonda la secte des Familistes , ou la Famille d^amour^ 
très-nombreuse à la fin du seizième siècle. Selon la 
doctrine , Fessencedè la religion consistoit dans le sat^ 
timent de Famour cpTin \ ]a foi et le culte étoien t inutiles. 
Il rejetoit également les préceptes fondamentaux de la 
morale , enseignant qu'il étoit bon de perse ?érer dans 
le péché , afin que la grâce pût abonder. {Mosheim , 
Ecoles, hist., vol. //^, p. 484-) Qui n'a pas entendu 
parler dé Yenner et de ses hommes de la cinquième 
nionarclue? Poussé* par l'inspiration ^ ils se précipi- 
tent hors du lieu où ils tenoient leurs assemblées dans 
Coleman'Street , déclarant qu'ils ne reconnoissoiea^ 
d'autre sou\^erain que fp Seigneur Jésus , et qi/ils ne 
remettroient leurs épées dans le fourreau qu'après 
avoir J ait de Babylone, c'est-à-dire de la monarchie, - 
un objet de risée et d^ exécration , non -seulement en 
Angleterre , mais dans bes pays étrangers. [Echard'i 
Hist, ofEngL) Le même fanatisme produisit lesmémea 
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traJictionfs si tnanifestes / (]ti*il &ut bien re- 
noncer à cette chimère da senfîrtient, et difei*- 
cher uite autre voie pour discerner ta vràiié 
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elfets parmi les qnàkeirs. George Fox , leur fondaletir^ 
ftèlendit xpie Jeufmi culte est inspiré, par un^nouve^ 
jnenî intérieur et inimédiaf, gui vient de l'esp/it de 
Dieu^ et qui n'est limité à aucuns temps ^ a aucuns 
lieux , h aucunes personnes, .( Barctay Apolog: , 
fropûsi XI. ) <7est la règle dé sentiment^ danis sa 
^U8 gra nde géjiëralitji. Elle produisit bientôt toale 
«orte d'extravagances et de crimes* Un quaker vint, 
fëpëe i'ia maÂn^ àk povteidirpairlemeBt, et blessa 
plasièimfePSoiniecL, dâsânt f ife k' Sainte Esprk iu 
'0uùie ii$spùré de tuer tcmts ceuâD.^iii siégeaient d&Hs 
e^ièchamére, (Màciaime's notés on T^o^heim^ %3oL'f^i 
/?. i^TO.^NÀiMiie parlerons pcÛAt^iles MuggletèniéM et 
des '€iabbadistbs^' qui., soasrprëlexte de stsrrd' U lu^^ 
tDiiEie"kit^rieur&, v^abaadpnnoioiit an^' désordres let 
]diui iioiitèux , et 'i^ déi j^rali^lie» f li^kies ^^tepîécë: Ouf 
iftii ' ymqa'oà- - vont ^ en e» ff^iirê > ^taines sc^ctdr 'de! 
mééboélisies , c^i^iplQ^t on «e^eWt^pUië asse£. i^^lak 
ééoiile ràntincmiidi Aièhttrd HtU^ «^tî/àdiilt^re ixàmi 
■ M fe nieiartre^ne nussent poiM an tMCsi enfans d(e 
it Dieèf'au eoniraire ilsiedr' sont aiâeé. ( F/^àt^^/ 
•r Wot^^ voL III, p^ 5o.)— Me» féchis peuvent de-- 
Il plaif^A Dieu-: ma personne lai est toujours ag^a« 
« *ble. Çtund je pécherois plus ^que Manassés /je if en 
« 101018 pas moins un enfant eliëri dé 'Dieu , parea 
m qa'ilme voit toujours dans ieChri^.I>elà vient qu'ail 
2 . l4 
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religignr. L^' raison se présent^ ^ on la prend 
pour guide;, on s'imagine pouvoir, à son aide, 
s'assurer, de la vérité, et cette derrière- erreur 
est pire que la première j car, impuissante à 
rien établir, la' raison individuelle^ ébranle 
toutes lescrOjances , obscurcit toutes les na- 
tions, et, toujours détruisant, s'avance Je rui- 
né en ruiné, jusqu'à ce qu'elle s'évanouisse 
tdahsun doute universel. 
.. CTesl pourtant à ce système d'iexamen et de 



'% miUea dei^iidkdtèvf S| des. mcvrtre^ et des inoeslcti 
«r.^H peut Ho^aflkesser. ces paroles : Vu^s kHÊêe^hMt^ 4 
■M fju>n.anumr^fit it\ n'y ff poini de tmehe tH êoi^ {Ibid. , 
tT^otw ly^ !>• of-*}**** Qaoitjuejèblftiile-ceiixcpirdH 
« fieni : Fé^hons ^ 4tfin que ia grdce aèomdé en ntms; 
«jftep^BdaiM^ lÉprÀs toal ^ l'adultàve ,<i' iiïceste et lo 
K âi»urive,.iii«.rrefidi^anl-]^l«ft* saint sur la terre, et 
^ plus ^ joyeu dêtké rU mà\^. { FiàUAer^ - Daukti^t 
%\Ç;uidetQib^ ciurchufé fta. )i9-r'Salfnàn ^im$istn 
hx'Ç^n^fi. i^qjgpoit aa..pouplfeà, jarer> 4 itfM- 
pl^éqfH»;, prjf.f^^^ndfipner à.tciOl ^idésordjr^de la 
çkair^ ^ Dquvre^^ un^ feuuae coupa la tâte^è son 
çiif;9^pi, SQirs prq|ekXle d'ao oommandementparliodier 
que Dieu lai arcit (ait comme à. ^hraham. UiAe autre 
feiBjne fut condamnéq à York^ en mars^ 1^7^ popr 
^vo^r crucifié sa mère, et •sacrifié un veau et, mn coq. 
( Milner's LeUers la a Prebendary. ) — •• Stoi^ y disci- 
ple de Luther^ et foodateuT de la secte des Abécédaires, 



-^çes?i9J9.jpj s'arrêtent né cessaireme pU^ 
déistes et les sectaires. Le sentiment exclu 
comme rèffle die foi^ il aelmir roste que le rai» 
sonnement, triste ressource dont dous allons 

<liseernep la vraie religion . Reçu eillons toutes V 
nos forces pour attaquer Torgueil dans son 1 
dernier retrancliement. ^ 

m^'^mmm^t^^mmmm.t I I ^^mmm^m» « m ., — iw<<— ^»— ■— «pu «ép^— i^H» 
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fdnsegadjiit. lorsqu'après avoict diu cW^ lexsenjt^mçMjt 
antérieur ^iti doit me douaufce^ u «ajoute : « Fuijsque 

V^IM^' «enter ' li^r^è^ éit l'igiîoifàyèe: ' fiTe jdfgèè 
»!pote^fWuâ iie«>»Mi abtlft^féil'faiââbk; C(&éit' ïa -R^ 

-CHie de n'écouter <jue soi, par on finit. j)af..^'imp)Çsçjr 
silence ii sol- même; et y désespérant de. la \énlé et ^ 
Je la vie, on cherche le repos dans le liéaiU, 
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^Uèlawie de raisonnement ou de diseussum 
f^estpdÈ te mojeri général offert aujc hom- 
Jtnes pour discerner la 'vraie religtoh^ 



^ta 



\Je que nous avons de plus ^and et tout en- 
^embrle ^^ plus iàliïbe ^ c'est kiotre raison , 
notre entendement 1 cette sublime faculté de 
-connoitre qui nous reiyà semblables a Vieuj 
puisque par elle nous devenons parlîdpans 
4e. «pa être ou de sa vérité* Elevés ainsi au- 
clessus de la création matérielle , au-dessus 
tles -mondes qui roulent dans Fespace , au- 
•dessus de toiis les êtres qui ont reçu la vie et 
n^ont jpias reçu Tintelligence^ nous ne saurions 
concevoir lUne trop haute idée de nous-mé- 
jnes. Par notre pensée^ nous touehons de 
loutes parts a FinfinL Nul temps ne peut h 
borner, nulle étendue la circonscrire , et 
Dieu seul est assez vaste pour la contenir 
.dans son .immensités 



Ce n'est donc point parce qu'il se glorifie 
Je sa raison que ïliomme Végare ^ mais prftce* 
qull se méprend sur sa nature, en s'attri*» 
buant ce qui n'est pas à lui. Dans son orgueil^ 
îi confond la capâ^^ité de connokre ayec la 
puissance de produire. Il oublie- que son in- 
telligence, purement passive à l'origine , naît 
et se développe à l'aide des vérités qu'on lut 
donne , et qu'elle ne possède que ce- qu'elle x 
reçu. Doué du pouvoir de combiner ces vé- 
rités primitives et d'en tirer des conséquences, 
pouvoir borné couHne toute action d'un être 
infini , il cherche en soi la certitude ou la der- 
nière raison de» choses , et ne l'y trouvant 
pas , il commence à docrter. Les vérités se 
retirent^ la nuit se fait; au milieu de cette 
nuit , il cesse de se reconnoître lui-m:ême ; 
seul et fier de sa solitude , il essaie de créer ; 
il remued'obsciirs souvenirs, et croit peupler 
d'êtres réels son entendement désert, parce 
qu'il évoque des fantômes. Mais bientôt dé- 
trompé, las de ce vain labeur, il ferme les 
yeux et s'assoupit dans des ténèbre» éter- 
nellesv 

Hors de Dieu tout est contiiigent; hors de 
lui rien n'existe que par sa volonté; lui setrl 
est nécessairement ; lui seul donc possède ea 
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lui-mdme la certitude. Ji est cerUûa de so» 
élv^9 parce qu'il se ccm^fitii i^ ^^^ certaidt 
de Fe^istçnce des autres êlresj parce <{|l'il 
coQooîtses volontés j et top t^. la cérbMidcr 
que nous en pouyoQ$. avoi? yi^qt d« luit et 
repo^ sur son técupignage^ C'est toujours 
là qu'il faut rempoter > à ua témoîgoage^ 
à une aytorité pretpière , infaillible » ^sans 
quoi Ton ne pent pas même raisonner; 
car tou| raisonnement présuppose quelque 
Térité anlérierure, flo principe d'où. Ton 
part et qu^on ne prouve .p^s, et qui 4ès^ 
lors, ne peut être certain qu'en supposant Vivkr 
faillibilité de la raison ou de Tautorité qui 
rattestp.» ^importe dTaillearé que l'oit, çoin. 
prenne clairement ce principe , celte vériték 
Vouloir tout comprendre, c'est vouloir tout 
nier. Et , en effet , que comprenons - nous ? 
Il n'y a pas une loi de la nature qui ne ren- 
ferme l'infini, par conséquent pas un phé- 
nomène qpe l'homme puisse pleinement ex- 
pliquer et pleinement comprendre. 

Comment d:onç parviendroit41 à découvrir 
avec certitude la vraie religion par le raison- 
nement? Qoçnoitrela religion, c'est connoflre 
Dieu , c'es^ connoître l'honi^mç, leur nataré 
et les rapports : cpji en dériyçnl, ou les loiî^: 



<îe riiitelligence î et l'on veut qu'il s'en aille 
à la recherche de ces lois dans les solitudes 
d'un esprit d'où Ton aura banni toute idée re- 
eoe de confiance sur le témoignage desau^ 
très hommes ou de la société. Est-ce ainsi 
queThomme a vécu ? Est-ce ainsi qu'il se cb Eh 
ser ve ? A-tril > avant de les admettre , discuté 
îses premières notions^ qu'il ne pouvoitvConi- 
parerà rien? Qu'on nous explique par quelle 
iiiditëtrie il auroit suppléé à renseignement 
primitif , à la parole qui lui révéla sa propre 
existence, alors que sa pensée , sa vol ont ç», 
tout dormoit en lui?' Obligée d^agîr âvaîiît 
d'être ou de se créer elle-même , la raison, 
qui n'exis!?e que par ïa vérité, puisqu'elle 
n'est que la vérité confiue de nûtli > sepoit de- 
meurée éternellement inerte, éternellement 
ténébreuse; jamais la lumière ne se fût levée 
sur le monde intellet:!tuel. Et quand les e^~ 
prits, emport-és par le désir de l'indépeit- 
dance, veulent vivre dans cet état contré nv 
ture, quand ils refusent dé croire et préten- 
dent tout soumettre à l'examen particulier,, 
cette brillante lumière peu à peu pâlit et s'é- 
teint. Représentez-vous un bomméàquîl^Hn 
vient dire : « Oublie tout ce que tu as appris 
« de tes sembkdîles , oublie tout ce que-ttfc 
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« sais. Rejette de ton espril jusqu'à la dev- 
« nière idée y fais lé vide ; et puis cherche 
« dans ce yide la vérité. » K*est-<» pas comme 
si Ton disoit à Tâme : « Meurs, et puischerche 
tt dans le néaotuneviequi n'appartienne qu'à 
« toi. » Se peut-il imaginer de contradibticm 
plus évidente? Car sans vérité^ pokit «Tac- 
tioD y point de volonté , point de vie ; e& ^ la 
raison retient une vérité , une seule , ee s^a 
nécessairement une vérité crue sansétre dé* 
montrée^ une vérité de foi, et dès^lors celles 
qu'on en déduira n'auront d'autre fondement 
et d'autre certitude que cette foi elle-mémer 
Supposera-t-on que l'homme naît avee ceto^ 
faines vérités empreintes dans son entende 
ment , lesquelles , fécondées ensuite par la 
raison, deviennent le principe de ses con^ 
noissances postérieures? Ce seroit reprodui- 
re, sous une autre forme,, l'hjpothèse des 
sentimens innés , hypothèse absurde et com- 
plètement réfutée par l'expérience. La modi- 
fication qu'on y apporteroit, en réduissmtle 
nombre des vérités de sentiment, et accordant 
à la raison le privilège d'en déduire les au- 
tres vérités nécessaires , ne feroit qu'y ajou- 
ter des embarras nouveaux et de nouvelles 
contradictions : car ce système mixte , sans 



lever aucnne difficulté, seroit sujet à toute» 
celles que présente chacun des deux autres.. 
On demanderoit toujours au sentiment de se 
uaanifester d'une manière uniforme , géné- 
rale , invincible , et à la raison de fournir la 
preuve de son infaillibilité. 

Mais prenons l'homme tel qu'il est , formé 
par la société, enrichi des connoissances , 
éclairé des vérités qu'il reçoit d'elle. Il n'é- 
tablit pas plus tôt sa raison individuelle juge 
de ces vérités, qu'elles lui échappent succès- - 
sivement (i). l»a raison veut d'abord conce- 
^ Toir , et rien de plus juste , dès qu'on fait de 
\ la raison le fondement des croyances. De là 
. sa première règle , de ne croire qu e ce qu'elle 
conçoit. Ecoutons Rousseau : 

« A l'égard des dogmes , ma raison me dit 
«c qu'ils doivent être clairs , lumineux, frap- 
If pans par leur évidence. Si la religion na- 
€< turelle est insuffisante, c'e^t par l'obscu- 



(i) Parlant des divers systèmes des philosophes sur 
la Divinité , « Ce n'est pas de Dieu même qu'ils les 
« tiennent, dit un ancien Père , mais chacun les|a ima- 
tr ginés à son gré. YoiJà pourquoi ils se sont égarés et 
« partagés en tant d'opinions opposées sur Dieu , sur 
« la nature, sur le monde. » Athenag. Jpolog. n. 7. 
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«c rite qu'elle laisse daûs les grandes vérilé» 
H qu'elle nous enseiga^. C'est à la révélatioif 
« de nous enseigner ces Yerités d'une ma-» 
•c nière, sensible à l'^prit de l'homme , de \» 
« mettre à sa portée , de les lui faire conùe* 
« çoir^ afin qu'il les croie (i). » 

Il s'ensuit qu'en admettant même quer 
l'homme puisse c(incevoir parfaitement un 
dogme quelconque ^ c'est-à-dire, dairemenf 
concevoir l'infini, ou connoitre Dieu cornait 
il se connoît lui*méme ; encore les esprits 
n'étant ni également forts, ni également 
droits , ni également cultivés , l'un concevra: 
pins et l'autre moins , et par conséquent les 
dogmes elles devoirs qui en dérivent , varie- 
ront pour chacun selon la justesse et l'éten-» 
due de sa raison. Celui-ci devra croire ce que 
celui-là devra rejeter , ne le concevant pasw 



(i) Emile, t. m, p. 17 et 18. — Ailleurs, Rous- 
seau parle ainsi : « Plus je m'efforce de contempler son 
« essence infinie (l'essence de Dieu), moins je la 
« conçois j mais elle est, cela me suffit; moins je la 
« conçois, plus je l'adore. » {Ibid. , t. II , p. 342 •! 
Il y croyoit donc, puisqu'il l'adoroit, et il y croyoit 
sans la concevoir. Quelle logique , ou quelle bonne 
loi! 
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autant de raisons , autant de symboles > de 
morales , de Feligiohs. Cependant noùiayonÀ 
vu qu'il n'en existe qu'une vraie , et qu'il n'y 
1 point de salut hors d'elle (i). Voilà donc 
la plupart des hommes perdus à jamais pour 
Eivoir usé scrupuleusement de l'unique moyen 
que Dieu leur ait donné de découvrir les lois 
auxquelles: ils doivent pbéir. L'objection 
n'auroit pas moins de force y quand un seul 
se perdroit ; et supposé que la raison parti*- 
culière soit la règle de la foi , on ne doit pas 
hésiter à.dire avec Rousseau : « S'il étoit une 
K religion sur la ten^e horç de laquelle il n'y 
« eût que peine éternelle, ;et qu'en quelque 
(V lieu du monde un çeul mortel de bonnç 
N foi n'eû! pas été frappé de êxm évidence , le 
Bt Dieu de celte religion seroit le plus îniqiiè 
fc. jel le plus cruel des tyrans (2). » 

Or il est certain que l'homme meurt py 
iubit une peine éternelle, s'il viole essentiel- 
lement l'ordre moral ou les lois de sanalure 
intelligente (3). Il est encore certain que , 



•^•m 



(1) Voyez le ohap. XVL 
(3) Emile, U III, p. 9. 

(S) Voyez le cliapilre XVI. Coiurnent savons-nous 
{uc ooirc corps iuourra ? parce que le lémoignage uni- 
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dès qu'ils commenceût à raisonner sUr ùesr 
lois , à les soumettre à leur sagement y les 
hommes se divisent et ne sdnt point égale* 
ment frappés de leur évidence : les enrdop ' 
pant ail contraire des ténèbres de \ent e^ 
prit y ils les obscurcissent , et die» diparais- 
sent au milieu de leurs vaines spéculations^ 
Donc ce n*est pas pat le raisonnement <pi^ib 
doivent parvenir à les <!:onnoitre ; saiis (jiioi 
il faudroit accuser Dieu d'absurdité^ ou de h 
tyrannie. p 



verscl nous apprend que la mort est une loi de notft 
nature physique ^ à laquelle aucun bomme B^écfaapii 
jamais. Nous n'en avons point d'autre certitadc;et 
c'est encore ain^ que nous sommes certains de mourir 
promptement , si nous prenons du poison , ou si noos 
violons de quelque autre manière les lois de notre or- 
ganisation. Or un témoignage non moins unanime 
nous apprend que la mort spirituelle est nne saite 
inévitable de la violation des lois de notre nature spi- 
rituelle. Cette violation supposée, là mort spirituelle 
est donc aussi certaine que la mort physique : et ipiir 
conque ne croit pas à la première, n'a aucun motif de 
croire à la seconde. Pe là vient peut-être que Gon- 
dorcet s'est imaginé qu'à force de science , les hommes 
parviendroient à se dérober à la nécessité de mourir. 
Voyez son ouvrage intitulé : Esquisse d'un tableau da 
progrès des connoissances humaines. 
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Afin :de nous en miejv^ cotàyaincre , par- 
courons les. annales dç la pliilosophie che^ 
les divers peuples; voyons .d^ queues lup 
raîères iU furent redevables à cette puissant^ 
Daôsoa iqi|\;>n,nQus présente pour gui4e.. 
. : Ou ( troja w xJtxez les anciens deux choses 
qjii: ^t^nnei^t presque également^ pu plutôt 
4eu^ dp^cti^ines si opposées ^ qu'éyidenimejQt 
e}J^8f|ie sauroi^nt avoir la même origine: les 
l^érités les plus hau^s et leis plus ^xQ^strueuf»^ 
I5^S erreurs, les préceptes les plus- purs et 
les m|££imes jl^ plus dissolues des croyant 
çf^ç^ sociales et des opinions destructives de, 
la société. Les unes étpient de la. tradition , 
le^ijaiut^ef d)Si 4^ raison ; et q^and la tradition 
a^affoiblit et que la raisou prit s^ place ^ le 
mofide s'^iËaissa et faillit s^écrouler dans P^-: 
bitoe*/: ^ ,.• 

I(ou^ ^vpns tant ouï psuder du paganî|sme > 
nous sommes si familiarisés ^ dès Fenfance y 
avet sa mythologie V son culte , que celamous 
empêcha d'être frappés comme nous devions 
Tétre de ce grand égarement de l'eAptithu-* 
rûL^àvk^ <^ue faisoit la raison pendant ces siè^- 
cles ? Elle croyoît à Jupiter , à Mars , à Vé- 
nus. On ixè voit pas qu'elle ait protégé unie 
«UU Tinté, ni repoussé «»e.»auleéïieûr: 
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tT)Pt^<|Ue1l()u^les<^ildMjil^ànciëii^on tf(kurr«' 
tertiili^iht'Hiatièrê:^ opitiidtt iBoompatiUe^avec l'eicisr 
lence de Dieu. Lefttton^ieqs.qr^^oîéi^t ^ en OHtre ^ij^ m 
fiais qi^lle^uéç€8siié iatalÊ^.fui «nlraiao^t.tqnf^ etki 
diçox mêmes. En morale, ils sou'tenoient qae les 
femmes de voi élu être comknuncs entre, les sages , et 
^iie le sage étoit maitre de se donner la mort'. Ils ré- 
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Et lorsque les passioûsla dégoâtèrent >de ses 
sta{>ides croyances , ramena-t^Ue les- hom- 
mes à dés principes plus sûrs ,, à des^ opinion^ 
plu» saines? Oà est le peuple ûheti lecfud ' 
elle ait aboli Fidt:>lâ trie, dont elle ail refomié 
les mœurs ? Ce peliple est eoooM 4 tcbiivèr. 
Que fit'-elledoDC? Elle laissa Jièb'VioM'yiivir' 
niisés bû j>ossèà^iolt dé leurs feiâpièt^, et Mm* 
battit de tout sàii pouvoir led i'ëtitéâi^tra^ 
dôiiaelies, qui pattôui éYoleat-^éléc^^tHM 
êT^etifslt)cale$ du pfigâtiisme; Elle créa les 
doctïîhès; dû rréisittt, et les mcéfrrs dW-sîè^ 
iîe de Tîbèfê; elle forma PétrtHQekïWWlÉ; 
• Noùs' Ère +étT»acèri3tli< poirtt^ieî lés^MflOitfi 
Vtàb^es ôpidiotis.des philoédpUÎeé'i lëttiWtlbi 
flûte* >' le uts cdtiti^adicfiotts sur léA ôbjéH^Iri 
plus importans^. Quel est le dogtne - qti'ite 
n'aient pas nié? le devoir qu'ils aient ^ea^)>e^ 
té (i)? L'histéire -dé ti'l3hildsôpllte est Ffis- 
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loire dn doute. Ce n'étoientpoortanl pas des 
esprits vulgaires que ces ancieiis- sages ; et si 
la raison seule devoit nous conduire à là vé^ 



- »■ i« - 



pttmVoient la pitié, elnioient les maux dans f Impaîs- 

• $2ince de s'y dérober. {P^qyè^ là i3*» Dlsseï^. tte 7%chi 

meuius sur la Philosophie stoïcienne , et laRènimrqUé 

fl sur Vurtiçle Cluysippe , dans le Dietipwiaire d6. 

B^le,,Diog.Laërt.ylù^. fÇIIy p» laoef i3x.}«::t*^nK 

tisthène et ses disciples enseignoient qae les lois da 

mariage Bl^^itoient qvtwsÈ» yme watyéû&nyfpÊêTi-v^j 

a voit rien de honteux , etc. {Diog. Laërt. , /• F^I, 

jr. yii)^-^ Aristippë, cliefdéil^îyWriâïqaes'', régàrdoît 

les lois civiles et lès' 66tft^faie8 cWnè l^ûni^n'é Tôn^ 

émèm 4il JtMtcretdë141ij[^i»te^ ll'fâlà6it^oti.^stèr le 

Èè^éttAti bien dans W ■volûp«:''t/«/â^;i '^vii^\'M' 

•I gSr) ^ Atistote ne parle qu*ëu^ dôàtaiik dePimmor^ 

ttiUté dé VÀmè et de la iProvidence. Il prétend , coinm^' 

PobseHe Grotias, <{tie Taduitère siu^iiell ô^i'^' porte 

fiblÂr'^ati^faire ses désirs» et Qh meurtre commis dàiis. 

ltt> ^\ifé\t iié doivent pas proprement être inis'aa 

-ÈMaDm des "ihfàstictesr. H veut , ainsi (jti'e îi^cûrguéTeè* 

PlàKm» qu'on Vélève^pôint'lesernfaieis é[tti '^eÀlient'àa 

inonda avec "qttelqùe infit^i&ité ;' et qbé à \<ii ttts'â'^i' 

jGèwMnl de les exposper, on fasde avorter liés' feÂfmesf 

cnceMt^t, après qu'elles ont êa le nombre d^énfànii que' 

demande* Piniérét de l'Etat. (AHst. Polit: y 'VVIt , 

d^tf6. INati deBepr^L F.PUtahèii f/^iyc.)ïl jiistilie 

le brigandage» et, d'accord en cela avec Cicébon, il 
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rite, qui pouvoit y parvenir plus aisément 
que Platon , le plus beau génie de la Grèce , 
et plus sûrenient qu^Aristote ^ qui a réduit à 
quelques règles invariables tous les procé- 
dés du raisonnement? Cependant ils n'ont su 
que douter, ils n'ont su que détruire, comme 
leurs successeurs en philosophie ; et lorsqu'à- 
bandonnantla tradition , ils essaient d'y subs- 
tituer leurs ^[lensées particulières , ils disent 
des choses "si étranges, (}u'on en a honte pour 

I 

lait 4e la Tcogeaçcje kpe vertu on un devoir natiueL 
lAiisU de morib* éd. , Nù»machi , lib. /fT, c. >« 
GcpK, dp In^nt' , Ub. Ili c.^^O ; ^o^pban ff^mftft 
•usai jparmi les avantages de. la roya.ii|éf . le pouvoir de 
nuire à ses ennemis : Vfcmitirttrot^^'içi fcmcSû-mé /tilt txl^fêitf^ 
«ftiroi ^c Çi?<ouf> Hier. U permet, et même il conseille 
de tromper les gens méflans : K^ r« ^t «s-iovirn; 
f{«^«r«y ç-ùÇof tKftu^ ri ^i %tçtv9frêtç ifirtêf* Jàid. 
Une femme qui manque à son premier devoir, si qe 
n'est que par circonstance, tun-i wf^^ûfisy ii*est' pas 
pour cela moins estimable , selon. lui, pourvu qu'elle 
demeure fidèle à l'homme qui l'a séduite : 'Etrii irmf 

yt i^fûhrtêb^ %etri a-vfiÇêfiv Tivti yw»v, «• r. A, Ibid» 

— - Je me lasse de rapporter tant d'horreurs et de fo- 
lies. Voilà pourtant le fruit des travaux de la raison 
à Rome et dans la Grèce, pendant les siècles les pluji 
éclairés. 



I 

[ 
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Tesprit humain. Cicéron lui-même en fait la 
remarque : « Il n'est points dit-il, d'absyr- 
« dite qui n'ait été soutenue par quelque phi- 
« losophe (i). » Or, est-ce de toutes ces 
absurdités que se composera la religion de 
rhomme? . 

Mais quoi! notre raison n'est -elle donc 
qu'un instrument d'erreur? faut-il renoncer 
âen faire usage? Non, mais il faut la sou- 
mettre à la raison générale, qui n'est que la 
. raison de Dieu même. Au lieu de commencer 
par le doute > il faijt qu'elle commence par 
"'la foi, carie doute n'engendre qiie le doute, 
, et toute certitude repose sur la foi; chose si 
vraie, que le raisonnement même suppose 
la foi dans la raison, et, pour le philosophe 
qui ne veut écouter que la sienne ^ une foi 
sans bornes comme sans preuves; sans preu- 
ves , car la raison ne sauroît se prouver elle- 
même; sans bornes , car préférer sa raisQU à 
la raison de tous , c'^st la déclarer in faillible 
ou infime^ 



(i) Niliil ta m absurJuiii dici potest, quod non dica- 
f ur ab aliïjuo philosophoruni . De Dmncuione , lib, II, 
n. 58. ' 

2. iS 
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La raison individuelle se forme et se déve- 
loppe à Fàide de la raison générale. Elle croit, 
c'est son premier acte ; et comme il n'existe 
en elle rien d'antérieur à ses croyances, si 
elle essaie de remonter plus loin , elle ren- 
tre dans les ténèbres d'où la foi l'avoit fait 

sortir. 

Sitôt donc qu'elle aspire à Tindépendance, 
la raison s'en va vers la mort. Mais , en outre, 
telle est son irréparable foiblesse , qu'elle 
s'égare presque à chaque pas , si elle n'est 
Kîdressée par une raison plus haute. Ce n'est 
pas qu'il n'existe entre elle et la vérité une 
relation naturelle, puisque notre raison n'est 
• que la faculté de connoî tre , et qu'on ne cod- 
noît réellement que ce qui est vrai ou ce qui 
est. (i) Mais la raison ne se trompe-t-elle ja- 
mais? Voit -elle toujours effectivement ce 
qu'elle s'imagine voir ? Ne peut-elle parvenir à 
la conviction de Terreur ? Et en quoi cette con- 



(i) « Celui qui connoît , connoîl-il quelque chose, 
If ou rien ? — Certainement il connoît quelque chose. 
« — Est-ce ce qui est, ou ce qui n'est pas? — Ce qui 
a est ; car comment pourroit-il connoîlre ce qui n'est 
<c pas ? Il est donc constant que TÊtre seul peut être 
« connu , et qu'on ne sauroit connoître en aucune 
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vîction differe-t-elle , par rapport à l'homme, 
de la conviction de la vérité? Que si la raison 
quelquefois nous montre comme vrai ce qui 
est faux, et réciproquement, nos jiigemens 
individuels ne sont donc point une règle as- 
surée de certitude; l'édifice de nos connois- 
sances croule ; nous ne pouvons rien nier , 
rien affirmer absolument, et la sagesse n'est 
plus que le doute universel. 

Mais peut-être exagérons-nous la foiblesse 
de l'esprit humain. Hélas ! nous savons tous 
s'il est facile de l'exagérer, et chacun n'a 
besoin que de son expérience pour l'ap- 
prendre (1). 

Examinons néanmoins ce qu'en ont pensé 

les hommes en qui Ton s'accorde à recon- 

/ 



<c manière ce qui n'est pas. m O* yfyyAlr»«y, y<yy«r»fi 
T)y n hi'tif ', 'AçrcK^tfoufimt ort ytyveicicu r). Jlortfof «y, ij*^ 
ùÛk 09 3 On. 'TKctvaç ouv tovto tp^ofity.,», crt ro fttf 9r«y- 
Tt?îSç 09 y vttirtXZç yy»^y, fcn Iv ^ fiti^etf/ti ^ vtcvm 
ayftiçov, Plato , de Republic» , lib. V, tom^ VII , 
Oper. ,p.Sc^et6o, EdiU BiponU 

(1) Il est à remarquer qa'aiie grande confiance en 
sa raison a toujours été regardée comme un signe de 
stupidité , et le mépris de la raison générale comme une 
folie. 



228 ESSi.1 SUR l'indifférence 

noître la plus haute supériorité de raison. Je 
Teux même qu'on entende de préférence, 
parmi les anciens , les chefs du dogmatisme. 
Voici d'abord Platon, quif, attri])uant à Dieu 
seul la plénitude de l'intelligence, déclare 
qu'à peine en possédons-nous un petit frag- 
ment (i). Mais cette intelligence si courte, 
au moins pourra-telle saisir d'une prise ferme 
quelque vérité, et la contempler en face? 
Non , répond Aristote : « De même que cer- 
« tains oiseaux ne peuvent supporter l'éclat 
ce du soleil, notre esprit s'éblouit à la lu- 
cc mière de la vérité (a). » Nous avons rap- 
porté ailleurs le sentiment de Pline (3). Il 
seroit aisé de citer beaucoup de passages sem- 
•blables ; car quiconque exerce sa raison ne 
tarde pas d'en trouver les bornes, et, trompé 
dans l'espérance qu'il avoit conçue d'elle, 
presque toujours sa dernière pensée est une 



(i) '&^ax\t Tt. In Tint, 

Sicut enim vespertilionum ociili ad lumen cliei se ha- 
bent, iia et animi nostri mens ad ea quœ omnium 
sunl clarissîma. Aristot, MctapliQ'sic, , lib. II , 
cap. I. 

(3) Chap. XTIT, p. 26. 
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pensée de dédain , et sa dernière parole une 
plainte amère. 

Chose remarquable : les siècles s'écoulent, 
les vérités primitives se développent et dissi^ 
pent les erreurs contraires, Ja société fait 
d'immenses progrès , et l'homme individuel 
ne change point; sa liaison, éclairée d'une 
nouvelle lumière, demeure également Ibible, 
également impuissante, tant elle n'est rien 
d^elle*même ! On vient d'entendre Aristote et 
Platon déplorer cette impuissance ; qu'oa 
écoute maintenant Pascal et Bossuet. 

a La nature confond les pyrrhoniens , et 
« la raison confond les dogmatistes. Quede^ 
« viendrez-vous donc , ô homme, quicher-^ 
« chez votre véritable condition par votre 
« raison naturelle? Vous ne pouvez fuir une 
« de ces sectes, ni subsister dans aucune* 
« Dira-t-il qu'il possède certainement la vé- 
« rite, lui qui, si peu qu'on le pousse^ n'eu 
« peut montrer aucun titre, et est forcé de 
« lâcher prise (i)? » 

Ainsi, dans la guerre continuelle que nous 



(i) Pensées de Pascal , cliap. XXI. Edil. de Paris, 
iii-12. 
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avons à soutenir contre l'ignorance et l'errenr, 
la raison qui combat seule succombe infailli- 
blement. Ca(r, lui arrivât-il quelquefois de 
vaincre, qu'importe? puisqu'elle ne peut être 
certaine d'avoir vaincu , et qu'une nuit funè- 
bre enveloppe ses triomphes comme ses dé- 
faites. C'est là ce qu'ont vu les plus forts es- 
prits, et c^est là ce qui les consterne, lors*[ue, 
rentrant en eux-mêmes , ils se regardent 
attentivement. Alors , du fond de ces grandes 
âmes, s'élève comme un cri de détresse: 
€< Connoissons-nous la vérité parmi les ténè*- 
a bres, qui nous environnent? Hélas ! du- 
« rant ces jours de ténèbres , nous en voyons 
ce luire de temps en temps^ quelque rajon 
« itoparfait. Aussi notre raison incertaine 
<« ne sait à quoi s'attacher ni à quoi se 
«prendre parmi ces ombres. Si elle se 
€< contente de suivre ses sens, elle n'aper- 
ce çoit que l'écorce ; si elle s'engage plus 
ce avant , sa propre sublitité la confond. 
<c Les plus doctes , à chaque pas , ne sont-ils 
«c pas contraints de demeurer court?... Que 
ce ferai-je, où me tournerai-je, assiégé de 
ce toutes parts par l'opinion ou par l'erreur? 
c< Je me défie des autres, et je n'ose croire 
« moi-même mes propres lumières. A peine 




*« CFois-je voir ce que ja^ois et tenir ce que 
« je tieas^ taut j'ai trouvé souvent ma raison 
ce fautive (i). » 

Qu'on ne l'oublie pas > c'est Bossuet qui se 
plaint ainsi de sa raison. Et ce sera la raisoa 
de chaque homme , la raîl^fa de celui qui ne 
l'exerça jamais, la raison du pauvre tout 
occupé de pourvoir aux besoins du corps, 
la raison du mortel le plus ignorant ou le 
plus stupide , qui devra sonder la nature de 
Dieu et celle de l'homme , chercher les rap- 
ports qui les unissent^ et découvrir les lois 
de la vie intellectuelle. 

Enfin la philosophie lui confie ce soiâ. 
Elle veut qu'en matière de religion elle soit 
l'arbitre suprême, le souverain juge de Ja 
foi. « Ne donnons rien , dit-^lle , au droit de 
« la naissance et à l'autorité des pères et des 
ce pasteurs; mais rappelons à l'examen de la 
« conscience et de la raison tou t ce qu'ils nous 
«( ont appris dès notre enfance. Us ont beau 
te me crier, soumets ta raison; autant m'en 
«. peut dire celui qui me trompe; il me faut 
« des raisons pour soumettre ma raiison. 



. • « *.• • 



(i). Bossuel, Sermon pour la fôte de tous lesSaintsi, 
iom. I , pag. 6g et 70. Edit. de Versailles. 
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w Nul homme n'étant d'une autre espèce que 
ce moi, tout ce qu'un homme connoît natu- 
« Tellement , je puis aussi le connoître , et utï 
« autre homme peut se tromper atissi-bien 
ce que moi : quandje crois ce qu'il dit , ce n'est 
« pas parce qu*îtte dit , mais parce qu'il le 
«c prouve (i). Le témoignage des hommes 



(t) Qu'est -oe qaeconnoitrè naturellement? Est-ce 
coiiat)itre par soi-même sans aucun secaurs extérieur? 
Uhomme alors ne connoîtroit rien naturellement , on 
sa nature seroit de ne rien connoître. Que si , au con- 
traire , sa nature , comme être intelligent , est de con- 
noître, il connoît naturellement tout ce ^u'il apprend 
par lé témoignage, sans lequel son intelligence ne peut 
ni naître , ni se développer. Mais dès - lors il est faux 
que quand l'homme croit ce que dit un autre liomme, 
ce n'est pas parce qu'il le dit^ mais parce qu'il le prouve; 
car on ne peut prouver quelque chose qu'à celui gui 
connoît déjà , et qui, par conséquent, a déjà cru sans 
preuve au témoignage. Le témoignage des hommels 
n'est donc pas au fond celui de ma raison même ; 
tant s'en faut qu'il n'y ajoute rien aux moyens 
naturels- (ou individuels) que Dieu m'a donnés de con- 
noître la vérité^ que je ne connoîtrois jamais la vérité 
ivec ces seuls moyens naturels (ou individuels) , et 
que le moyen vraiment naturel que Dieu m'a donné 
de la connoître, est précisément le témoignage des 
autres hommes^ 
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t , 

ce n'est donc au fpnd que celui de ma raison 
« même, et n'ajoute rien aux moyens natu- 
« rels que Dieu m'a donnés de connoître la 
« vérité. Apôtrç de la vérité , qu'avez-vous 
« donc à me dire dont je ne reste pas le ju^ 
ce ge(i)? » 

Un apôtre de la vérité attendroit proba- 
blement, pour répondre, que le paroxysme 
de Torgueil fût calmé; après quoi il n'auroit 
d'autre peine que de choisir, parmi les ab- 
surdités dont ce discours abonde , celles qu^il 
seroit le moins humiliant de réfuter. Pour 
nous , en ce moment , nous ne voulons que 
constater le principe philosophique, selon 
lequel chaque homme doit discerner la vraie 
religion par sa raison seule. 

Et cela posé, qui ne penseroit que la phi-' 
losophie a dans la raison une confiance sans 
bornes? qu'elle la croit capable de discerner 
avec certitude le vrai du faux, et de décou- 
vrir clairement tout ce qu'il importe à l'hom- 
me de connoître ? On en va juger. 

ce Notre raison , c'est Bayle qui parle , n'est 
c< propre qu'à brouiller tout; qu'à faire dou- 



(i) Emile, tom. III, pag;. 9 et 10. 
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« ter de tout ; elle n'a pas plus tôt bâti un on- 
« yrage qu'elle nous montre les moyens de 
« le ruiner. CTest une véritable Pénélope qai^ 
« pendant la nuit y défait la toile qu'elle avoit 
« faite pendant le joi;ir. Ainsi le meilleur 
«( usage qu'on puisse faire de la philosophie^ 
« est deconnoître qu'elle est une voie d'éga- 
le rement ^ et que nous devons chercher un 
« autre guide- > qui est la lumière révé- 
« lée (i). j» 

Selon Voltaire , ce tout ce qui nous envi- 
ce ronne est l'empire du doute (2). » lyAlem-, 
bert lui écrivoit y à propos du Système de la 
Nature : « C'est un terrible livre. Cependant 
« je vous avoue ({ue^ sur l'existence de Dieu, 
« l'ciuteur me paroît trop Terme et trop dog- 
« matique , et je ne vois en cette matière 
m que le scepticisme de raisonnable. Qu'en 
•c savons-nous? est, selon moi; la réponse à 
« presque toutes les questions métaphjsi- 
w ques (3). » 



(x) Diction, crit. , art. Bunel , pag. 740^ coî. i. 
Edit. de 1 7^0. 

(2) LcUrc de Voltaire à D'Alembert , du 12 octobre 

(5) Lettre du a5 juillet 1778. 
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Le même philosophe regardoit comme iu- 
solubles les objections de Barclay contre 
l'existence de la matière , qui paroissoit éga- 
lement douteuse à Helvétius et à Condorcet. 
Diderot nie tout, croit tout et doute de tout, 
au gré de son imagination ardente et mobile. 

Mais 9 pour ne citer que les seuls déistes, 
et parmi ceux-ci , que les chefs , de quel sym- 
bole commun, de quelle morale commune, 
ont-ils jamais pu convenir ? Qu'on se rap- 
pelle ce que nous avons dit de leurs contra- - 
dictions et de leurs incertitudes, en exami- 
nant les fondemens du second système d'in- 
différence (i). Ils ne peuvent pas même 
s'assurer des deux principaux dogmes sur les- 
quels repose nécessairement toute religion. 
« La raison , dit Rousseau , peut douter de 
ce l'immortalité de l'âme (2). » Voltaire va. 
plus loin ; à son avis*, « ce système , il n'y a 
« point d'âme , le plus hardi et le plus éton- 
« nant de tous, est au fond le plus simple (5). » 

L'auteur d'Emile admettoit deux principes 



(i) Vide lom. I, cbap. IV el V. 

(1) Lctlre à Voltaire, du 18 août lySG. 

(3) Lettre de Memmius. 
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coexistans de toute éternité. Dieu et la ma- 
tière. Jamais il ne se départit de cette opi- 
nion (i)^ qui mène directement a l'athéisme* 
Du reste il n^étoit pas peu frappé de la .diffi- 
culté d'établir Texistence deDieu parla rai^D. 
« Ce n'est pas, dit-il, une petite affaire de 
« connoître enfin qu'il existe ; et quand nous 
a sommes parvenus là, quand nous nous de- 
ce mandons^ quel est-il? où est-il? notre es- 
te prit se confond , s'égare^ et nous ne savons 
« plus que penser (2). » 

Si notre esprit se confond , s'égare , quand 
nous nous demandons ce qu^est Dieu, nous 
ne pouvons nous former de lui aucune notion 
certaine. Comment affirmerons-nous qu'il eât 
bon, juste^ puissant, intelligent, si nous ne 
saisons qu^en penser ? Le raisonnement ne 
trace dans notre esprit que des idées confuses 
de la Divinité (3), c'est vous qui le dites; 
vous ajoutez que notre esprit s'égare lors- 
qu'il cherche à résoudre cette question, 
qu'est-ce que Dieu ? qu'ainsi nous ne pou- 

(1) Voyez ses Confessions. Dans TEmile , il laisse 
celle question en doute. 

(2) Emile, tom. II, pag. 255. 

(3) Ibid, , tom. III, pag. i6* 



xh 
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vons connoître aucun de ses attributs?. Ces 
attribyts\ font cependant partie des vérités 
éternelles que votre esprit conçoit y puisque, 
selon vous, <f est par eux seuls que nous con- 
cevons l'essence dis^ine{i). Que conclure donc 
^e vos principes ? Je vous laisserai répondre 
vous-même : « Si les vérités éternelles que 
« mon esprit conçoit pou voient souffrir 
«c quelque atteinte, il tlj auroit plus pour 
« moi nulle espèce de certitude , et loin d'être 
«c sûr que vous me parlez de la part de 
:|^.c< Dieu, je ne serois pas même assuré qu'il 
€c existe (2). » Ainsi la logique Femporte, 
et, en dépit de votre résistance, elle vous 
pousse jusqu'au scepticisme absolu. 

Au reste, pour réfuter votre système, 
nous n'avons pas besoin de longs raisonne- 
taens ; il suffit de vos aveux. Que prétendez- 
vous ? Que nous rappellions à V examen de la 
raison tout ce qu'on nous enseigna dès notre 
* enfance. Voilà ce que vous demandez, et 
voici ce que nous répondons : « Trop sou- 
ce vent la raison nous trompe ; nous n'avons 



(1) Emile, tom. III, pag. 16. 

(2) Ihid, , tom. 111, pag. 24. 
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•• que trop acquis: le droit de la récuser (i). 

*€ Me dire, ajoutez-vous, de soumettre 
•f ma raison, c^est outrager son auteur (2). 
K II me faut des raisons pour soumettre ma 
«c raison (5). La foi s'assure et s'affermit par 
»» Fentendement (4). ^ Vous n'y pensez as^ 
.sûrement pas : « Sans la conscience je ne 
« sens rien en moi qui m'élève au-dessus des 
« bêtes, que le triste privilège de m'égarer 
« d'erreurs en erreurs, à l'aide d'un enten- 
« dément isans règle, et d'une raison sans 
tr principe (5). » 

Ne voilà-t-il pas deux guides admirables 
pour nous diriger dans les importantes re- 
rfierches d'où dépend notre sort éternel? 
(iir enfin, « parmi tant de religions diverses 
« qui se proscrivent et s'excluent mutuelle- 
« ment, une seule est la bonne, si tant est 
•' qu'une le soit. Pour la reconnoître, il ne 
« suffit pas d'en examiner une, il faut les 



(1) Emile, tom. II, pag. 345. 
(?) lùid. , tom, m , paj» 18. 

(3) Ibid.y p. 9. 

(4) IBid. , pag. 1 8. 

(5) lùid.j toin. II. , pag. 356. 
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. « ^examioer toutes; et dans quelque matière 
^ que ce soit,, on ne doit point condamner 
« Tsans entendre; il faut comparer les objec- 
« lions aux preuves; il faut savoir ce que 
« chacun oppose aux autres , et ce qu'il leur 
« répond. Plus un sentiment nous parolt dé- 
«c montré, plus nous devons chercher sur 
« quoi tant d'hommes se fondent pour ne pas 
« le trouver tel. II f au droit être bien simple 
« pour croire qu'il suffit d'entendre les doc- 
te teurs de son parti pour s'instruire des rai- - 
« sons du parti contraire,*. jChacun brille * 
c< dans son parti; mais tel au milieu des siens 
ce est fier de ses preuves , qui feroît un fort 
« sot personnage avec ces nkêmes preuves 
w parmi des gens d'un autre parti. Voulez- 
« vous vous instruire dans les livres? quelle 
« érudition il faut acquérir, que de langues 
t< il faut apprendre, que de bibliothèques il 
«faut feuilleter , quelle immense lecture il 
« faut faire ! Qui me guidera dans le choix? 

- ce Difficilement trouvera-t-on dans un pays 
ce les meilleurs livres du parti contraire, à 
ce plus forte raison ceux de tous les par- 
ce lis; quand on les trouveroit, ils seroient 
ce bientôt réfutés. L'absent a toujours tort, 
ce et de mauvaises raisons dites avec assu- 
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« rance effacent aisément les bonnes expo- 
« sées avec mépris. D'ailleurs souvent les 
« livres nous trompent, et ne rendent pas 
ce fidèlement les sentimens de ceux qui les 

« ont écrits Pour bien juger d'une reli- 

ce gion , il ne faut pas l'étudier dans les livres 
ce de ses sectateurs , il faut aller rapprendre 
ce ehez eux ; cela est fort différent. Ckacun a 
ce ses traditions, son sens , ses coutumes , ses 
ce préjugés, qui font l'esprit de sa croyance, 
ce et qu'il y faut joindre pour en juger. 

ce Combien de grands peuples n'impriment 
ce point de livres , et ne lisent point les no- 
ce très! Gomment jugeront-ils de nos opi- 
«t nions? Gomment jugerons-nous des leurs? 
ce Nous les raillons, ils nous raillent: ils ne 
•c savent pas nos raisons, nous ne savons pas 
a les leurs,' et si nos voyageurs les tournent 
ce en ridicule, il ne leur manque, pour nous 
ce le rendre , que de voyager parmi nous, 
ce Dans quel pays n'y a-t-il pas des gens sen- 
V. ses , des gens de bonne foi, d'honnêtes gens 
ce amis de la vérité, qui, pour la professer, 
ce ne cherchent qu'à la connoître? Cependant 
ce chacun la voit dans son culte, et trouve 
« absurdes les cultes des autres nations : donc 
ce CCS cullcs étrangers ne sont pas si extrava- 
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f :gaii$ qu'ils nous sen^Idnt ^ ou laraison que 
^ nQus trouvons dwâ:les nôtres ne ,pi:ouve 
«jpi^..^. D'où il^suit que.yil n'y a qu'une 
jK,pç)igiOfi Véritable., et que tout homme soit 
<c QJ^ligé jde :1a suivre StOÙs peine de damna- 
is Aofh. il faut pass^^p. sa vie à les étudier toutes^ 
{i^^.lqç approfondir 9 à les comparer ^.^à.parr 
jf^ courir les pays où elles sont éJtablies (i). 
•c.,Nul^ p'est eiempt du premier devoir de 
«K. j'jiQmipe , nul n'a droit de se fier au.: ju- 
«,.gemeat.d'autrui. L'artisan qui ne. vit «^e 
{f, de.sQp l;rayail » le laboureur qiii ne sait pas 
•c.JirQjj la jeune fille délicate et timide > l'in- 
y.^lî^i^g^qtii peut à peine spridr de sjon.lit^ 
ce tous y sans exception^ doivent étudiçr ;, l^é- 
«[4f4«r^j|.jjdisp»ter , voyager, paicpuriE lé 
«jiçppii^e ;,U.|[i'yjflLuraplus de peppiç.fixç et 

iJ»>><r-i-i--i i ' ■ . .i ■ ;.:,' ■ - ■'-■■- :\t.> 



(i) D*où il suit qa' en cliercliant , comme le yeut 
I^nBféaii ,. la. yraie religion j>ar le .rai8onneiineiit.j oa 
est.;fprpQ.d^. conclure d'abord que parmi tant dfi rçU^ 
tdons divçr»is yune seule çst la . bonne , ou la Tëplta- 
bl/e., si tant. est qu'une le soit ; et ensuite m^^t.^ifj^'y 
4fii, qu'une, religion véritable^ il est impossible ;aiif 
1^91^1963 .de la discerner. Ypilà ce ^op dit Ronsjseaa'eii 
teff^es formels. rÇoinment|, après ce]bi, douter de l'px^ 
çfiJ^^ ^ 1^. «i^th^ ^ r^iiwunement ? 
'2, • » jg 



V. <{tté dè'jjHérihs àlliht/ i^tirti^ fràSit et 
é vv^b OC lon^ei HttM'Vres'y Vérifiéf' , cA^tn-- 
i« ]|)at^, ^aidiittei- pav efut-MèMës téi ttAié 
~i( dHiei^ ^u*oh y =i^e. AMy$ àdietk 1m uié- 
« 'SéïfS, 1«S 'iMi , W *ilti^të^ titkftfftittâà et 
V toutes léï iM^iia^dtis évilcs'. Il tae pétai 
^ 'plâi IfmA' a'aâï^ë étù^ê ^Ué «6H« dé II 
'« Yên^bti i à ^tte;^eioiëi«éhri'<{ttî ktirà jôo! 
M ilé la iit^tê la j^lAk MlMiSte; leidlèMe ëfa^ 
"A VlàYé k&a ^tk^pif', Tétùiettit. tlië cl^sâ ¥â!Ék>D|' 

w Vieilks^&tfuiûflVMieillit', et té^së^a beau- 
sans^doule ce qui arrivera (2)1 et Rousseaa 



^^i^ flii }%]léSo|)h6 épfeinïeYi . à Pbîftqtl« là ToillèAè db 
'4( f tîti&l'iiifé , dit-)U et tes besoins âe 1& tie itfiliMrt 

« voit-ou imA^èr txïi jOilr^ éïtar ^ <;d!a{ cpté J^s i 



nfii ptMfôil fkil^é tnièxiit siêtiiit lés iDCÔnVé4 
ïïAém, Iraflc4ôâs le ttiôt, réi^travàg^aDce dti 
:rijrslèiiiei{«'il éétéhéi Ihiagitiéz-vôu^, en effet, 
iM tpôteé <ië àe Sjsièibe^ pénétré de toki im-^ 



• ' 



•« dncnsi ? DemaDdons à ce peuple fidèle^ autrefois 
-ô |))ongë clânè la faiige du vice., ce ^pi leur ^toit le 
it ptto nfafita^tâc, ou dé ^ <i^tfi^ét ëtei «crôjatit jkns 
^ èsIMmèà qu'uà )èér le irSpiB kMH ptmi êc là V^td « 
« rtcampeBsëe^ ou^ ài m^risatit eeHë foi tinâ|iffé4 <P«t«- 
« fe^Ffi^ pottir obésgçr -de Tie;^ fd^H elUt vapproÊsi^clî 
-oc J[^8 principes de k docM^ine x{«''o^ lid «snoiiçoil» IL 
<«r est tBanifesle gii'aucun d'entre euz^ fk i^j^u içi$rpetf| 
4< nombre près^ ne «eroit parvenu par la lorcè d« la 
Jà tàtâoii eï^ là foi kettle lel à côhàirits fôus^ mtfil ^d^ils 

^ èeébii^t i>eai<8 Jénè leàft âfiKXrdlre^ Pôûk* èëttè 

« ibi nm^e «pui ao» âdvè»iaif«» «à ^bikénl «anrt^ dd<> 
SI fifler^ Ao^s aT6u«h« fue B9ut nè-ceaiOBs de la re*> 
^ cemosaAder , convaincn qu'elle est Becessàire au 
« j^nd noraibre des llomnaes^, qui ne sauraient toa( 
« al)andoniiQf pour s'apjdif uer jo^iquement à U re- 
\ tibëf*ctie dé la vérité. Nos pKilosopbes mêmes n'en 
'<à iibèàl pai autihettent^ usais \\i èe gfdtdeiit l>ieii i^ea 
•tt convenir. » Omg* jcontr. "Cels*^ lHu I^ n^ £l ao. Au 
areste, il ^t remarquable qu'après avoir posé le iQi^me 
ttfhléipe -que iloasseàUi'Oélse'en tîrë'ausiisi.la nidfme 
"bdftâéqneiice. Selon lui^ « tous les peuples ne. sauixâest 
*4c niîèuk faire que ^observer eKaciemeut leurs lois , 
ir leurs usages, leur religion, leurs ri tes ^ quels qu'ils 
« |Suiàsekil être. » thid. ^M^V^n. 2$. 
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po^'tance j et plein de zèW pour le propager. 
Le vpilà qui s'en va de villo en ville, de ckau- 
luière. en çbaumiëre j tenant à' tous c^ux . qu'il 
rencontrejy riches^ pauvres, savans, igaOrans^ 
ce pathétique discours : 

« Jusqu'ici vous avez rru à certains doff- 
a inès,' a*çé.rtâins préceptes, qui, pour ce que 
ce j'e.u sais, pçuvent être vrais.,pu faux, bous 
fc^.pi^ ^ai)vais; mai^ qji^'ep . aqcua cas vous 
M n'^Fe^ dû admettre: sur H autorité de aws 
tt pères et de iJo$ pasteurs. Hâtez- vous donc 
« êe: rappeler a PexiHneh' de la raison tout 
^ ce ài^iîsvotis ont appris dès votre enfance. 
«c supposez un momept. que. vous ne crojez 
•c,,. rie»,,,: que vous uç ,s^y^:^:Men, et afin de 
(C (iSiv^ir y 1 raisonnez , . et : conceifcz avant 'de 
a croire. La foi s^ assure et s'affermit par l^en- 
« tendeme7it. En conséquence ; remontant 
c^aux premiers principes, dés choses, vous 
« exàmirieféz d'abord s'il y aï quelque chose 
« el pourquoi il jr a quelqtie chose (^i) 'y si vous 



f ' ' 



M • • 



(i) «Pourquoi y a-t-il , quelque chose ? Terrible 
« question , et dont les pliilosoplies ne sont pas assez 
« effrayé^ » , dit lyAlembert. Mélanges de Phitoso- 
phîe. — Diderot fait la même réflexion : te La question 
« pourquoi il existe quelque chose, est la plus em- 
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« êtes et ce qlié vous ètets; s il existe cFaulre^ 
«< être^'hors deVous; De là vous passerez? à*ls( 

« grande question de Texistencede Dieu ; voù s 

• • • • 

« vous demanderez, y we/ est^il? ou est-il ? 
« et votre esprit se confondra ^ s^égarèta'y et 
w vous ne saurez plus que penser. Revenant 
tt ensuite à vous-mêmes, il sera convenable 
« d'examiner si vous avez une âme ; car si 
« par hasard vous n'en aviez pas, cela abré- 
« geroil beaucoup vos recherches sur la rieli- 
« gion , qui, après tout, n'intéresse guèteî' 
« que l'état futur de cette âme probléniatiqtf eV 
« Or le système le plus simple est qviiln^ y 
« a point (Tâmej et quand il j en aùroit,* l(t 
« xaison peut douter dé son immortalité: 
« Cependant, comme personnellement j'ad- 
« mets l'existence de Dieu et celle de l'âme 
a immortelle ou non , je présume qué'.vous 
« les admettrez aussi. Mais quelles conséquen- 
« ces en doit-on déduire? Que faut-il. croire 
a de plus ? Dieu a-t-il imposé des devoirs à 
ce l'homme? et quels sont ces devoirs? C'est stir 
« quoi vous devez raisonner de nouveau .Vous 



tt barrasanle que la philosopliie put se proposer, et il 
«t n'y a que la révélation qui y réponde* » JJe (Inter- 
prétation de la nature , /?. i44* 



l4=6^ XSSAf SUR |i^i2fpis'F4iiE9rce 

« ^tes Des chrétiens 9 el rneii aussi} mais, f^e^fc 
f un motif de pins pouf ^^oii^ 44^^ 'ck* c^* 
«( qu'oQ ncms; ^Rfi^gn^ cNips 1)^4^ ffi^f^Miee. 
« Ainisi, jeté r^pè^^ rfidsOBii©?^, e^Qfmfs* 
te Je v^s ayons qm (^ fmfcs(4d^^ E§wk¥^Wi 

« car j^u^puB^H^ vo^ ^^^ 4^^i "^^^9 ^ 1^^ 

^ If^ /'«^ ks JLUgeA.^ MaÈs n'Qublieic pa» c» 

ff, Hep§e^fui^pf^ef?èf^nt^^^çœ^luenimùHf^È 
» Iffnefètj^une^ seule^est p^ bqnne^ H, Uf^f est 
9 ^^up^le sait.JPour la arecan^qf^e^ il ne svf^ 

9c ^ù^ertê^fe^jiljiiuieofnpé^x^r ies aèjeçHQns 

ff of}p9s^ ^t>u3f: 4tutre4^ et c^ if^^l leur reV 
tf pon4 {$)• i^aissar^t danc de coté tout aiitr^ 
^ spJiQ x W^ tmèn^^i exempt eu fvemierd^oiv 

(2) /iè/rf. pa^v a5. 



f. pmm^ ^«ft:^< r^fi? ^ /jf f^^fmçe*. 

ff |ieqpj(a4e>f^plHSp|BtjiJ,CQi»4eleJr?*|l^i$fe^ 

• ^ c'psjt 1* PÇ«^ être «jjfVi 1* wUp.tfJ,q ¥,9ï«^ 

m VOUS çpiupgaer yftç jarije. ^«i c^ CQ^fj^s^ 
« |d^ t;oz« sçtitez. bien fu^ilJ^Mi v^uf^i-^ 
<( retient qm vous allifi;^^ JE.timp&fjSfnr-^ie^ 



«^wnMa«w«nP««WM*pw^p— «i^MMi««^fipi^«iÉDP>4lfr 



(i] Emile ,^ tom. IH^ gag. 2^^, 
(a) /i(û£:, pag.,27. 



^ * 
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« 6fi Palestine^ eocanUner tout par^vons-mé" 
m mes j il faudrùit que w>itsfus$ie%Jbus jx>uf 
« écouter personne éwànt de temps^là {i)S^e 
« - si ciela vous paroit un peu long et fatigatit^ je 
« n'j saurois que faire. Je doiâ même ydos 
« ayertir qu ati moins la plupart d^emtifë^olis 
m perdront certainement leurs pas ; ^lenrk 
« irais de Toyage et de raisonnement; A 
« ' grand^peinè celui qui aura joui de la santé 
4 la plus robuste j tè mieujs emplojré son 
« -temps ^ le mieux usédesa raison y vécu le 
«' tdus d^années y saura4^l dans sa ^vieillesse 
i a quoi s^en tenir y et ce sera beaucoup /H 
« apprend avant sa mort dans quel culte il 
* ùuroitdû vivre * i\voxxe que c'est un petf 
« fâcheux, et qu*après avoir examiné^ èourif 
«t le monde, pendant cinquante à soixante 
<c ans , on aimeroit , sur ses vieux jours , à 
a se reposer dans une croyance fixe et cèr- 
tt taine. Que cela cependant ne vous dé- 
m courage pas; demeurez ferme dans les 
«c vrais prindpes : lisez, raisonnez, voyagezl* 
«t p^oudrez^ous mitiger cette méthode , * et 
M donner la mjoiiidre prise à l^ autorité des 






( 



i) Amile, pag. 36. 
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« * hommes , à- i^instànt vous lui rendez 
« tout (i). » 

Qui croîpoit qu'on pèt 'se jouer à ce point 
<lcls premiers intérêts- <fuh: être immortel? 
€gà^on put descendre avec orgueil à cet excès 
d'absurdité ? Mais il falloit que la raison ^ au 
moment où elle se déclaroit Souveraine , se 
ntontrât si imbécille^ qu'un enfant à peine ne 
à l'intelligence en eût pitié, 

La religion est une loi ^ et la première de 
foutes les lois. L'erreur des déistes est de n'y 
Toir qu'une opinion; et cette erreur, qui s'é- 
tend comme de vastes tény)res sur l'entent- 
dément humain , n'est qu'un développement 
du principe fondamental de la Réforme. / 

De ni^e que , chez les anciens , quand la 
ra&on abandonna la tradition universelle on 
cessa cTobéir à l'autorité du genre huînain , 
•ou vit paroître des multitudes de sectes qui 
nièrent successivement tous les dogmes et 
tous les devoirs ; ainsi;, plus tard, quand cer- 
tains hommes abandonnèrent la tradition du 
christianisme ou cessèrent d'^obéir à l'autorité 
de l'Eglise catholique , des sectes innombra- 
bles naquirent les unes .des autres , et nièrent 

(i) Emile > tom. III, pag. Zj. s 
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successivement tous les dogmes, et tQQft le» 
devoirs. .. • ^ 

La règle de foi hrisée, il en fiiUiit cltèr- 
cher une autre; il ËtlLut savoirs eotpnept lei^ 
•hotDmes , au milieu de tant der-doolrîiim di? 
verses y reconnoitroient la vëritablil» cOKVy 
ment ils parviendroieat à s^asaur or - qn'îll 
étoient chrétiens. Quelques ^ttB3> éomnt 
nous Favons vu , imagiaèvent la règle do seor 
timent^ qu^ sori extravagaaœ et açs dao^rs ji 
fipeat bientôt abandonner. Âlois il na iwtl Ir 
plus que la raison, et chaque homme fift ùBfft 
traiAt de remettre à la sienne le jugemeatdt 
toutes les questions agitées et de Ivi confi/or 
son «ort ëteroeL Dire qu'il avoil i^èr^m 
pour règle ^ c'étoit oublier que FEcisture 
n'ëtoit pas moins soumise que tout Le restai 
son jugement ; qu'il devoit eo examisffl^ par 
lui-même Faiitbenticité; l'inspiralion, f t qn'eo- 
fin il en demeuroit Tunique interprète (i)« 



t 



(i) Aussi ceux de» protestans qui ont ]e ipieox va 
les conséquences de leur doctrine $ont- i]$ forç^ pc 
soutenir que « les Livres de rEcrîtiire ne sont p» 
« Tobjet de leur foi , et qu'an homme penr itrt fmïït^ |i 
« sans croire que ce« Uvr.â& &ûal là parola d6 DicB* 
« T/ie books of Scriptare are fiqt the oùJccU tjfpui' 



!• 



C-ç^t-P0 qne Bp^uet^i ^yqc la force <le son 
Ktterraute logique , ne cesspit de remonirep 
inx prpte3tan5, ic Chi^cun^ disoit-U^ s^est fait^ 
V à soîrméme un tv&nnal, çU i\ s'e&t rendu 
ii f^r}ii^rç 4q ^çrpjapce ; et encore qu'il 
m semble qu§ les qov^teurs ^teot YQuIu rete- 

^ pif le$ wprite , e^ ïes renferniftftt dîins le^ 

pf lifiûtes de llË^çritape s^iplç i CQmme oe n'£| 
K 4t4 qu'^t Qop4i^oa que chaqoe fidèle çrn de^ 
iK viendrait rinterprètev<*f il p'y a point de 
H particulier qui ne $e voie autorisé par cette 
K doctrine à adorer 3e$ ipY^ntipns , à consa- 
y çrer ^^ erreurs, 9 appeler Pieu tout cq 
11 qu*il pense (1)* » 

h^ Réfonue h «Jentoît bi^«, Au^if peft« 
^fut.qu^elle tipt à quelques Yérité3>. elle se 
^Mttit cqi|i?e son prppre esprit , et refusa 
|^«ypaef pour §op guide la iv^ispQ, qui^ lasi^i 



K Joi'lhy .*. and a man max he saved^ 'who shouM 
t not believe them to be the Word of God. » Chilling" 
worth^ ReUg. of Protest. , ch, 2. Nous avons^ cite ail- 
leurs CCS paroles da même écrivain : « La Bible , la 
b Bible seale est notre religion^ » Ainsi, selon lui, 
k Bible est toute la religio^^, et Ton peut se sauvei: 
\^r\% croire à Ja Bible 

[y) Oraison faacbru de la t^iilD d^Anyleterre*.. 
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sissant malgré ses efforts , la traîooit tonte 
vivante dans l'abiffle dé rirrélîgiôn. On avoît 
établi rbomme juge de la foi, et la foi dis- 
paroissoit. On lui avoit dit, examinez; et 
nulle doctrine ne résistoit à cet examen. On 
marchoit rapidement dans une foute cou- 
verte de débris pour arriver à la dernière 
ruine, celle dé Dieu même. LaBéforme alors 
s'effraya des conséquences de ses maximes; I' 
et Ton vit ses chefs enseigner que la discus^ 
sion n^est nécessaire ni à ceux qui sont déjà ' 
dans l'Eglise, ni à ceux qui veulent y entrer; 
et quHls ne petwent la conseiller ni aUx uni ' 
ni aux autres (i). Jurieu ajoute même etf ' 
termes formels, 'qu'«/w\sem^/e n^en est pas ' 
capable (2) ; et encore plus expressément; r 
Cette "voie de trou\^er la vérité n'est pas celle v 
de V examen j car je suppose a^ec M. Nicok 
(jumelle est absurde ^ impossible y ridicule y et 
qu'elle surpasse entièrement la portée des 
simples (3). 



(i) Le vrai Syst. de l'Eglise, liv. II, cli. 22, pag^. 

4oi, 4^3 et suiv. 

(2) lùiiLy liv. III, cliap. 5 , pag\ 472. 
(5) IbùL , liv. II , cliap. i3 , pag. 55 7. 



s 
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* ' ■ ' • . • 

. On retopuye.le même.avew dan^.pi) grapd, 
nombre de; théologiens prote3taDs..^ous n§ 
citerons que le docteur JBalgifj^ arçhid^açire 
de Winchester, et l'un des ^riyaias^es pl]as, 
distingués quç TégjiiseangUcaqe ait prpduits 
dAQ3 ces derniers temps, ce Les opinions du 
« .peuple^; 4^^^» sûnt et dQiyentêtre^iojîdéq^ 
fç sur Taulorité plus que sur la r^pn. Le$ 
m pa^eps ,. les. maîtres, les. supérieurs -.t^é- 
IP termipenti.refi grande partie , ce q^'il dpit 
fBc .croire çjtpe|[y'il;^joit pratiquer. Les mQme^ 
r^ doctrines: enseigipiées unitprménxeat ^i-les 
5 mêmes rites constamment observésjfont 
« une telle ipipr^ssion .sur son eisprit^ qu'il 
«(jhésite aussi. peu. à "admettre les articles de 
« sa foi, qu-à ]reçeYpi,r ).e;3,maixnpa;es|es mi^^l^ 
b établies^ de lavie.commune^I*— r^ Voudriez- 
•r vous^u'ii pensât pour lui-anêmè?'Yoùdrie2f- 
K vous qu'il entreprît d'exaiiiiirer et de déci- 
K der les controverses des savais ?Voiidriez- 
K vous qu'il entrât dans les profondeurs de ja 
r critique , de la logique , et de la théologie 
X scolàstique? Autant vaudrbit/ lé charger 
X de calculer une éclipsé, ou dé décider* en- 
te tre la philosophie de De§càï;té^ et ô'èll'é* de 
K l^ewton. J'irai plus loin*: ilosëi'ai dire que 



ïS4 fissXt stfi l'!r»fblï^i^64i«Neift 

«r plus d*homtnes sont capabléi^ iFériténdi'e > 
•c à un certain degrés là philosophie deNe# 
« ton , que de foriûcr uù jtlgeftièht qûêlccrt* 
« que sur Iti que^^tiôiis abstruses de là mè 
rt taphjsique et de la théologie (i). j< ft 
voici quelqiies-uries dé ces qtféitidM aiitf^ 
Jies, sûr lesqvéllt^ ta j^lti^parî digs hofhUéi 
fie sanràiehi former' aucun jugement, te le 
<c Chk*îsi' ë^t-il ; du noto^ descendu du dél? 
(c Ëst-3 inort y on n'est-il pas ixiôi^è ^potit ^i 
te f échés du monde? A-t-il , oM tïtfa , efttoyê 
te son Saitit-Esprit podr nous às^i^tei* et ndol 



. 



■- V * ^ A » - ^ ^ ^* 



[i] Tlie opinions of the people are ànd mbst.b 
tbùiidecl toore dnanthority thanreasen. Tfaëir parent 
^ir tea^fS|-tIièfr çoVeriiors, in à greét measoiei ^ 
determiae for tbâm , wliat they are t^ bdii&ve vA \ 
w^at to pnlctiseé The «ams dootrineè , HnÂforn^ \ 
taugbt , ilie saine rites cens tan tlj p erTeniiéd , malie 

6uch an im|tression on their miilds , that tliéj .Kesilale 
as llUle in àdinitting the articles ôf t&èil^ fàith, U il 
teceiving; tfaë lUost established ilialiiiis ilf coiftttoM 
lif e. «^ Weuld joa bave tlieiti {tbè péoplé) aÙldkAr 
theinsel^es ? Wbulil fou haiM thetn Jioar ànd deddf 
the GânU!oversi€S of the Icarned? Wauïd fou. baiy 
tliem enter inlo ihe dephts of criticism ^ of legic, flf 
scholastic divinitj ? You niight aâ welî expect tic» 
to compute an éclipse , or décide Ictween ihe (aÎ' 



1 






i 



\ 
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W d6ltètti«t?^i) 41 <^i irt^ re<tonnoît id le* 
jprincipales bases du chrîstiabbmè > les dog^ 
HlM ii»i Ustfetèh an ne le peut ^ncevoîr ? 
fit ¥6i& tîè dbbt I^'i^^è est intiapâble de 
î*^, lliêijtiè 'ânrec iô Secoora de l'Edriture j 
^sitt'êbiHHèé eiô tjtt'âîéuiè le docteur Batguy t 
il 'OttVrei' 4*Si BiMéi i J>téntta la première 
^!P^ <iai 's'offrira soit diè Pàtttièii , séît dtl 
• iiôQV)Éatt Tèstatnfeùt / et réjpônrdez aTcô 
Vlfedchisé V ti'y twittVéi-vttils rieti qtlisoît 
M iô-^dfeSîitii èè totté intelligence ? Si tout y 
tt éit jWdr V6tts tïàif-'et aisé y rôtis if)6nVe4 
H reudite i^râèe à Dlett dé votiS avbfr doiinê 



.1* •> ii'> I 



^ 4i ■ i i>i' j i ^ 'f nn i < < l i n I( I my i iii i liii | i U * 

ieilin an j Ncwtonian pliilôsopW. Naj ï will go 
feliié^ Vtor 1 laté iifpoïi mysel^ lo sàj , tfierê 
fera more 'ineà- da^>àUé -, in: mtie t!odi{)«l('ént 4lé^ 
rri^2. ^f understanding Newlon^s ijJîllosophj ^ than 
»f forming anj judgment at ail concerning the abs- 
Mneft'^sticM iii nititàipbj^èîé knfi iliedldg^. S^/j- 
>IÉi<*iÉ?J ^^^fUiikîïi àubj%cù\ bjr T. Balgfày; D. IK 
fi-^i "'■■'■''■ 

^î)* W&etiiér' CKrist ctiâ, or èSA not corne cidwn 
HraÔL baàvén ? Whe tliéir he dieci , or did not die , for 
nié tins bf tlie world f Whetlier lie sent bis boljspirjc 

lojMHst andcomfort us, or whether he did not sen^ 

■--"■'" ' ' . • 
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a uoprivilége qu'U a jr^fusé à des aaUiersdi 
» sincères crojans (i). » ^ ; ,., 

Pour combattre, les dissidens, il £^t qu'4 
renoDce au principe, fondamental .^ ;PFO^^s^ 
lantisme. « Depuis, fongrtemps 4$ / |ienoenti 
<< dit-il ^ que rEcriture . c;st la règle ffiiaf di&- 
M cerner ce que prescrit la; Telig^q^ ^^,!i^9 
P Tautorité humaine doit être* enûèremf^ 
fc exclue. Leurs ancêtres a'auroieoJ; pas éti. 
« ie crois, médiocrement embarrassés aieç 
ce leur maxime , s'ils n'avoiejdt possédé ua 
ce talent singulier pour voir daps TEpriture 
.ic ce qu'ils avoient envie d'j. voir. Pçpsquç 
c« toutes les sectes y trou voient leur forme 
'«rparticuKère dtr gouvernement ecclésiastt- 
« tique ; et tandis qu'elles ne faisoient que 
m réaliser leurs imaginations^ elles croy oient 
sf exécuter les ordres du ciel (2). ». | 



.. {1) Ppen jour Bibles : taLe lie f^rsjt . page liât 
OGCQFS in either Testament, ^and tell me, withoatdûr 
guise , is there nothing in it too tard for your underik- 
tanding ? If you find ail before yoij clear and eo^, 
y ou may thank God for givinjg you a privilège T^hick 
he hasdenied to many thousand of sincère BelieVers, 
ïhid,, pag. i35. 

(2) It bas long been held âmomg tbem tB^t Scrîf- ' 
turc only is llie rule nnd test of ail religiôùs ôrfr * 




^fl^i^ 4è6 qo'pn ado^Us la voie dV^aaiei»/ 

«e^QA J4^fs ca^iie6$$ é^ l^ peuple &uit aa iia- 

Cepei^c^àpt 9 ipîn çle sortie» ûQ ç^eff^e ijqw ah-- 

^nrde^ impossil^l^ jf ridicule \f Ja Refprfl^je ijé 

'€ps$è (le répéter fk $es /jiôiâples : « iS<w^^ 

</e^ JÊcritjJtres ^^tJpamine^f << r'^écki^Siyj^gj^ 

u a)om-Tn^m69 d^ ce quejç dis (i), nç ^ops 

ce laissez imposer par aucw?e ^^Ipribé, n^p?^ 

y les Pjèrçs, ni pur iç$ ^spjotdL^ ^ pi pap vgs 

«c ^çgiîc/ pi pai* ]«$ refowatevrs wsîRfi, 

t< imparfmis comme yom > f^ilUhle^ co^ijwf^ 



ïiànces; ànd tbàt humûn aulhority is tô be altûgethel* 
-'excluded. Titeir anceslors, I iretienre, WoaW iiâté 
|>eçn )?ol â liltle embarrfissQd witt t.Iieir pwn ip^^'o) » 
If th^y had nôt |>QS$e^ed :a 3! Agul^r talent <!>f ^eeiog; 
every thirtg ia Scriplure which )bçy Jiàd ^a miu4 to 
^^e,.ikAin|((]ist.eiV€^y <iseck ic6;ql4 fiwi \h^^e iUs owa i»qcu1iar 
>fj[^«i of €&»r<y[i-gpvf^h«()i«]^':; fiiïi while ^hey eiliifo'rcèd 
KHpV »*tei<p owû iwvagMïiiti«P> t ^Aey belieyed thenà • 

|)ag. 126. > 

progrès de la théologie. Pair M* GbeoevièrQ^ pûsiowjr , 
M |)iQ<)^'6s^^>^ lié l]i^t))Q|gi9 ddinil r«cadétpÂf: d|e Ge- 

2- Ï'Z 
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« VOUS y ni par leur confession de foi et leurs 
a sjnodes (i); quand il f agit de soi, de ses ré- 
a flexions^ de son jugement y de sa propre res- 
« ponsabilitéy que signifie ce respect irréfléchi 
« pour r antiquité (2) ? » Tel est le langage 
' de la Réforme. Mais considérez la suite : à 
peine a-t-elle déféré à la raison individuelle 
le jugement de tous les devoirs, que la re- 
ligion, perdant son caractère dé loi, n'est 
plus à ses yeux qu'i^ne science (5) toujours 
•susceptible àe perfectionnement ^ et sujette à 
toutes les réformes que le bon sens et le talent 
opèrent (4-). Dès4ors il lui faut reconnoitre 
que la religion, ainsi conçue, est hors de la 
portée de la plupart des hommes (5)^ et 



^»" 



(1) Causes qui retardent, chez les Réformés, les pro- 

grès (le la théologie , pag. 24 et suir. 

(î) Ibid, , pag. 32. 

(3) La science substituée à letjbîy voilà le principe 

de toute erreur; et l'hérésie ne fait autre chose qae 
répéter aux hommes les paroles du tentateur : « Yons 
. « serez comme des Dieux, sachant; eritis sicutDu^ 
« scientes» » 

(4} Causes qui retardent, chez les Réformés, les pro- 
grès de la théologie , pag 29 et 4i* 

(5) Un évêque anglican , le D' Watson , s'adressant 
à son clergé , confesse ingénument qu'il ne lui est pas 
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condamner J. C, dont les enseignemens s'a*- 
dressoient à tout le peuple sans distînctîén / 
en s'élevant contre les théologiens c^ni se font 
des partisans dans les classes les moins in-^ 
s truites et parmi des gens incapables de y«- 
ger y et veulent faire prendre partie sur des 
doctrines qui touchent à des abvinçs ^ tesim^" 



aisé de dire qaeUe est la yraie doctrine dirétienne^ il 
n'en sait rien , non plas que V Eglise, et tout ce qu'il 
sembl^ craindre, c'est que les pasteui^s qu'il doit 
^lii;ige;r s'imaginent en savoir dayailtage. Ses paroles 
méritent d'être citées : <c Je crçis plus sur de vous dire 
« où la doctrine chréliqnne est contenue • que ce 
<c qu'elle est. Elle est' contenue dans la Bible; et si, 
•c en lisant ce livre , vos sentimens concernant les doc^ 
4c triiies du chrissianisme différoient de ceibcde yôtre 
ft voisip , ou 4ç*ceùx dèl'£glise , soyez, persuadé, de 
ce votre côté , que l'infaillibilité vous appartient aussî 
« peu qu'à l'Esrlise* » — « J think it ^safer . to tell 
ce y où, wnere they are contained ( ihe clirislian doc- 
« trines)) ihan ,'what ttie are. 2%ey are contained in 
'tc'ihé Bible , and if, in rèading that 9^o/r; yoUrseh^ 
A/t timents concerning the' doetrines^ àfchristianiiy 
« should be différent of those qfyour neighhotêr j t^ * 
« from those of the church, be persuaded, qnyour 
•c part j]\that infallibility appertains as little to y ou. y 
ic as it does to the churdh. » Bislbiop Watso^i's Charge - 
to msclergy, m^^QD. * 



^le ckftisjm^ Vhommf^ rum lettre ^ le^q.ueh ré^ 
pètçf^t (ffs-mQU quHl tfç peuvent cpmprcsi^ 

QH'ftjow^çr à ÇÇ9 *Tew f et que poyrriopa* 
noii^ i^irç<)^ plus fort paqr mpAtr^rHoipiii^ 

^acç Qù est 1» T^i^QXi de^paduira le^ bommea 
à Ucppnoi$M9ce (certaine d^ la vraie religion, 
et de la véritable Eglise ? Et qu'on nç s'étonoe 
pas d^enteudre la R éfbfme parler ainsi .Les no^ 
Ta^eqr^i :Ç«i3€i^pai:aftt d^l'Ëgliiç vatholiqu^ , 
devoif»! nécesM^rtttiéH^ bî? p toiite autorité 
spirito^le^ rt , ptti* une oomcquefiee immé- 
rffiftte, foiider'leâr'fei surla discussion , pu 
soumettre ta loi tlivine au jugement de cha- 
que îtidlviâu, A^ssîto^ç? ppinians $e «ulti- 
pU^Otà|jflJp[fli^ iç;t Jl^ plu^; <lQÇt^ q? pouvant 
«QjpvepÎF «olre eiiJC ifiauetia symbole /il de- 
viBQéit «vi^^at qu'«u milieu de tant de dîspu* 
%Met lîe rthèbres, !e peuple, incapable d'exa- 
miner, l*-^toit é^àlénrient de juger^ ou, en 
(^(ju très termes, c|ue I4 rjçl^gioo étoit inac- 
ç^Asibl^ 3t¥ pe«pje f tçjîrjjl^la tq^ ijwJiritafcl^ 
^i«MéflHl«tY!^ 4u #}rdtèi»e di^s dmtes ei des 

(1) Ç^nse^nmi retai^entji chfiZ )e9 JKéforiiiQs, elc< 
ï*àr H. Ckeneviere , pasteur, etc. ^ j)H|;, Sq et 5», 



Il ré$(iTr<!^ de é« r}tit pûéUMè , ^è IS MrfiWlk 
lAditidfiéUe, afcélthlt)iifië« â «lle^Mem«; H^lir 

ittit)(liMâhèe V el hDrt]^s»ibilffé ^«irHtér j)9r 
^Ue à ^ftiicuile ewhlôcle sor i« bbfels qtai , 

jMm» inlér^s^dDl le plii«ji.qiiè e^x udénios 

qi)i sounîelleiit la r^li^oD k aôo ^ugémeat 

avouent qn^Mè n'est propre cpi'à cFtM des. 

-doutes ^ ^onlnije lé déinOnIre d'éilleura Teir- 

'périencé untferselle^ el ccmfnseni en otrine 
que lé p€oi>le ^1 iucajpabl^ d^ }viget : d'on il 
suit que la Voie de rcnspifnemeBi^ d'Wauiéii 
cru de discossioQj» absurdt p^impos^bie ^ ri^ 
dicuhy ddcui Jndttu et aelon Rouftseau Iciî^ 

ïmêfoe^ quic fait en d'aqire» tertoc^. le mëmç^ 
aveu , n'e.^t pas le itidjen ^ënéi'àl offert «ox. 

. hommes, pour dîçicerDéÉ* ayeo cerlitvdè la 

-vraie religioin.. 

INous i>^^ craigncUis pas de le di^ ,: on ne 
répoodra pokit aux preutes., sur lescfifelles^ 
nous avons établi cette vérité^^Màis pu les^ 
contesleroît toutcSs, que la question seroit^ 
encore péremptoirement décidée par le té- 
moignage du genre Ijufn^n. Quel peuple 
pensa jam tis que; la, religiojj ixxX soumise; uu^ 
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jugement de chaque homme ? qu'où pût lé- 
^timement mettre en doute ses dogmes et 
se^ préceptes ? Citez une religion qui ne re- ^ 
pose pas^ dans Topinion de ses sectateurs ^ 
sur une révélation divine , et par conséquent 
sur une autorité à laquelle la raison hur 
mfdne doit se soumettre ; une religion ou Ton 
ne dise pas je crois avant d'avoir conçu , 
avant d'avoir examiné; une religion qui^se 
propage et se conserve par d'autres mojens 
qu'un enseignement positif (1)^ lequel dé- 
termine les croyances du peuple ? Cet ensei- 
gnement existe dans les sectes les plus in- 
dépendantes, sans quoi elles n'auroient pu 
se former ; il y existe tant qu'elles durent : 
et quand le principe contraire vient à prédo- 
miner, toute religion cesse ^ comme on le 
voit aujourd'hui parmi les protestans. 

Accuserez-vous d'erreur toutes les nations 
et tous les siècles ? Direz-vous au genre hu- 
main : Tu t'es perpétuellement trompé de- 
puis ton origine ? Alors ne cherchez plus la 
vraie religion, déclarez qu'elle n'existe point, 



I (1) Le culte des dieux, dit Sénèque, est régie par 

•. des lois ; Quomodo sint dii colendi, solet prœcipi. 



£p. 95. 



/hi\x. i^ /hhû 
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OU qu'il est impossible de la reconnoître; 
déclarez que la raison, à qui vous en appelez, 
n'est qu'un mot, qu'on ne peut en croire ni 
celle de tous les peuples, ni, bien moins 
encore , la sienne même ; niez Dieu , niez • 
l'homme et les rapports qui les unissent ; ou 
plutôt taisez-vous : qui rejette la raison , n'a 
pas même le droit de nier ; il ne lui reste 
que le doute. Le doute seul donc vous ap- 
partient; jouissez-en, épaississez ses ténè- 
bres autour de votre intelligence repoussée 
loin de tout ce qui est^ et que, reléguée en 
elle-même , s'interrogeant en vain sur sa 
propre vie, elle s'endorme de lassitude en- 
tre Dieu qu'elle a perdu et le néant qu'elle 
ne sauroit retrouver. 



f. 
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Çi^ Vaiêl^lt&^t le, nwjnfn ffé^al tÈ^fsttùu^ 

:homnmpour discerner Ut vrai^ rêiigiàA, dé, 

âf>rte qam lu 'àfraie rèligi^m ëft in^ohlè$ta- 

bkment eeltt qai rep&gd sur lapiOâ gnânêle, 

miioriié visibles 



• . > 



%-i 



\jk, p*6f jôSÎtiôrt ëhôîideè dànS le titre, de cç, 
ybàprffe é^ï déjàpitJlIvëe^ : car , à'il existe upe 
yMîfe té\\^ptï ; (Jumelle sôit fiecéssftifé à tous^ 
\èt liOttirties; qae rdii iit? puisse la recoii- 
jioître (jue par un de ôefi tfôis inôyehs , le. 
sentiment, le raisonnement et Taulpritë; que 
Ip sentiment et le raisonnement, loin de nous 
y conduire, nous en éloignent lorsque clia- 
cun de ngus est abandotHié à la foiblesse de 
son jugement : il est évident , sans autre exa- 
men , que l'autorité est le moyen génçral que 
nous cherchions. Nous ne laisserons cepen- 
dant pas de fortifier cette cpnclusion par des 
preuves directes et de nouvelles considéra- 
tions. 

En essayant de découvrir Le fondement de 



r ^.UC^Ji^M^^^^ ^^^" 
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\Sk Oi^riitack , nou» avons reconnu deux vëri- 
%é^ impati^mt^: la première s que tous les 
^y^lèfti^d d^ pbiIo$opbie siboutissent au doute, 
absolu; la seconde, que le doute absolu est 
i^nipossible à Thomme : en sorte que sa rai- 
son ^ quand il ne consulte qu'elle ,: le place 
^nft un état contre nature^ pufsqu'elle le 
contraint de douter, et que la nature le force 
dé croire. 

Or croire n'est autre chose que déférer à 
i^n témoignage ou obéir à une autorité; et 
i|0ut esprit; en effet , commence par obéir. 
lfou9 recevons le latig^ge sur l'autorité de. 
Ceux qui nous pï^f lent , et avec le kngage nos 
premières idées ou les yéritéô nécessaires à 
liotre conservation. Point de peuple che^ 
lequel on ne retrouve ces vérités : au mo- 
Tnent où il tira Thomme du néant, Dieu les 
l«i révéla, en se manifestant à lui par sa puis- 
sîinte parole; et la vie intellectuelle, dont 
Tobéissance est la loi, n'est qu'une partici- 
pation de la raison suprême, un plein con- 
>3entement au témoignage que l'Etre infini a 
ijendu de. lui-même à s^ créature (i). Toutes 



I I 1 1a*d>^^»-^ 



(i) Un (les plus foris esprils île l'anliquilé, Tci;- 
luliieii, avoil' clairement vu ij;s verilcs que nous tlé- 

1, :.!='. v... t * 
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les intelligences créées s'animent aux rayons 
de l'intelligence éternelle. La raison divine, 
se communiquant par le moyen de la parole, 



Teloppons ici. Elles sont le fondement de là méthode 
par laquelle il combat l'es Héréliqaes dans «on admi- 
rable ouvrage des Prescriptions , et qu'il emploie con- 
tre les païens mêmes dans le livre du témoignage de 
Vdme^ où il montre la conformité du Christianisme 
avec notre nature , par la conformité des croyances 
universelles avec les dogmes chrétiens. « Ces témoi- 
•f gnages de l'âme sont, dit -il, d'autant plus vrais 
fc qu'ils sont plus simples , d'autant plus simples qu'ils 
« sont plus vulgaires, d'autant plus vulgaires qu'ils 
«r sont plus cpmmuns , d'autant plus communs qu'ils 
« sont plus naturels , d'autant plus naturels qu'ils 
« sont plus divins... Le maître, c'est la nature; l'âme 
« est le disciple. Tout ce que celle-là enseigne, tout 
« ce qu'apprend celle-ci , a été révélé de Dieu , le 

« premier et le souverain Maître Dieu est par- 

tt tout, et sa bonté est reconnue partout; le démon est 
« partout, et partout on le maudit; on invoque par- 
te tout le jugement divin; partout est la niort, et Ja 
a conscience de la mort ; et le témoignage est parlouL 
« Hœc testimonia animœ quantb vera , tantb simpli- 
« tin ; quantb siniplicia, tantb vulgaria ; qûantb vul- 
u garia , tantb communia ; quantb communia , tanlb 
« naUiralia ; quantb naturalia ^ tantb dii^ina,.. Ma- 
(( gistra natura , anima discipula. Quicquid aut illu 



i. ■ 
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est la cause de leur existence, et la foi en est 
le mode essentiel (i). 

Il suit de là que le principe de certitude 
et le principe de vie sont une même chose ; 
ce qui ne sauroit nous surprendre , puisque 
évidemment la certitude doit appartenir à la 
raison infinie, qui renferme toute vérité, et 
que la vérité n^est que l'être (2). Qui reçoit 
l'être^ ou la vie, reçoit donc la vérité; il la 
reçoit par le moyen de la parole ou du témoi- 
gnage; le témoignage ou la parole sont donc 
le principe de notre raison , de notre être in- 
tellectuel (5) ; c'est par la parole que nous 



« edocuit aut ista perdidicit^ à Deo traditum est^ ma- 
ie gistra^scilicet ipsius magistrce,,, Deus u bique , et 
« bonitas Dei ubiquè ; dœmonium ubiquè, et niaie^ 
«c dictio dœmoniitubiquè ; mors ubiquè^ et conscientia 
« mortis Ubiquè^ et testimonium ubiquè ^ De tes- 
timon. animae , Jib. advers. gentes, cap. V et VI. 

(i) La foi , dit saint Augustin , est la sanlé de 
l'âme : Fides sanitas mentis. 

(2) Le vrai, c'est ce qui est : le faux, c'est ce qui 
n*ast pas. Bossuet , Traité de la connoissance de Dieu 
et ae^ soi-même , j». 76." 

(3) Là déclaration de ce que vous avez dit éclaire ; 
elle donne l'intelligence aux petits enraiis : Declaratio 
sermonuni tuorum illuminât i et intellectum dat par^ 
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gommes y cest par le témoignage que notMi 
sommes certains d'être ou de posséder U 
yërité; plus rautoritë ou la raison <)ui rend 
témoignage est générale ^ plus la certitude 
est grande; et le témoignage sur lequel repo« 
sent les vérités primordiales qui constituent 
notre raison, notre vie, étant nécessairement 
\e témoignage de Fauteur même de cette vie^ 



I 

^^•— 



valu, Ps« 1 18. II faut donc une déclaraUan de la vé- 
rité 9 oo un témoignage , pour que PinteUigence naisse) 
ce qui fait dire à saint Augustin, avec cette sagacilé 
et celte profondeur de jugement qui loi som propres: 
« Uordre naturel exige que , lorsque nous apprenons 
« quelque chose, Fieiutori té précède la raison. Natun» 
« ordo sic se habet , ut quum aliquid discimus , m- 
« tiàncht prœcedat auctoritas^ n De moribos Ecclest 
caiboi. , c. a. Et encore : « INods ne connoissons pas 
ir afin de croire ^ mais nous croyons afin de contioi- 
^ tfc, —Ne cherchez point à comprendre fidur croire, 
•r mais croyez afin de comprendre. -—La foi iloit pr6« 
« céder l'intelligence, afin que Finlelligeiics soit le 
(( prix de la foi. » Credimns ut cognoscetmUs ^ non 
cognoscimu^ ut credamus. — Noli t/uœrerc întelligere 
ut credas; sed crede ut intelligas^. — Fides débet 
prœcedere intellcctitm , ut sit inteilectus ^fidei pro^ 
niium, li. Tract. XX in Jean. In Vs. CXVII, et io 
Is. Fid, et De liber, arbilr. , lib. 11, c. 2. et Teodo- 
rcl. De curaiid. grocc. affecï, /r/. Sermp de fidc. 



I 



c'est À-dîré 9 de la plus haute autorité ou 
de la raison infinie 1 a une certitude abso- 
lu* (ï)- 

On ^i en outre que les idëei premières, 
doptk l^gage, en ce qu'il a d essentiel , est 

Texpre^sion ^ ne sauroient se perdre sans 
que le langage UU-méme se perdît^ et sans 

que rinteUige|)ce fût détruite, Privé de ces 
idées traditionnelles , riiomme tomberoit 
dans une impuissance absolue d'agir ou dje 
peaser, puisqu'il n'auroit plus en lui d'in- 
Mrumcnt pour ^r^ ni rien sur quoi il pii^t 
Agir. Aussi > quand d£s circonstance^ parti- 
culières séparent quelques hornme$ des au.- 
tre$ hommes» eX que les vérités primitives 
s'obsciu'msent^ ou, comme parle admira- 
blement l'Ecriture , rf/772//22^<?/if (3) dans leur 
l^aÂran; ^Iqp^iinrus en partie de ces èléixieji^s 
4)e toute pvep^ qpe la tradition seule con- 
serve v, ik n'ont qu'une langue exJtrêttxexnGnt 
pauvre 9 ^t qu'nn petit nomixre d'idées se- 



j(i) I^ ffip^êùs ^cienne» jsont \raîe3 ; il e^t aÎQsi : 
Çogitationes anliqiias fideUs ^ amen. Is. XXV, i. 
Votre parole est vérité : Sermo tuus verttas est, Joan« 

XVII, 17. 

(1) Dminutœ sunt veHtqtes hJiUis hominum. Ps. 1 1* 
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condaires. Tous les sauvages sont dans ce cas. 

Combiner les notions qu'il rejçut à rori- 
gine , en tirer des conse'quences , c'est à cela 
-que se bornent les opérations de notre es- 
prit. Et comme la raison humaine est faite 
pour la vérité , puisqu'elle ne vit que par 
elle , la raison générale ne sauroit errer pu 
se détruire elle-même ; autrement il y au- 
roit en Dieu contradiction de volontés, ou 
défaut de puissance. 

Il n'en est pas ainsi de la raison indivi- 
duelle. En s'isolant , elle perd l'appui de la 
tradition. Incapable dès-lors de remontera 
son principe, elle ne voit en elle qu'un effet 
sans cause. Le doute l'envahit de toutes 
parts. Elle ne trouve en elle aucune certi- 
tude, parce qu'elle n'y trouve rien de né- 
cessaire. Pouvant également être ou n'être 
pas , son existence lui devient un problème 
éternellement insoluble (i); car le témoi- 
gnage est Tunique moyen par lequel il puisse 
être résolu , et elle ne_ sauroit se rendre à 
elle-même un témoignage infaillible ou cer- 
tain. Et ceci nous aide à comprendre cette 
profonde parole de la souveraine raison , du 



(i) Voyez lecliap. XIII. 
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Verbe éternel revêtu de notre nature : Si je 
me rends témoignage à moi-même ^ mon té- 
moignage n'est pas vrai. Il y a un autre qui 
rend témoignage de moi {1), Par cela seul donc 
que la raison se sépare de la société, elle 
meurt ; elle viole la loi du témoignage ou de 
^Fautorité, qui, pour les êtres intelligens, 
est la loi de la vie. 

Nulle loi n'est plus générale ; elle ne souf- 
fre aucune exception ; elle embrasse la du- 
rée entière de notre existence. Si l'homme , 
aveugle et corrompu , n'essayoit pas de s*y 
soustraire, ses magnifiques destinées s'aci- 
■compliroient sans effort. En ce qui concerne 
la vie présente , il se résigne aisément à obéir 
à l'autorité, parce qu'avant tout il veut vi- 
vre, et qu'il aperçoit la mort après la déso- 
béissance. Mais ce qui intéresse la vie éter- 
nelle , la vie de l'âme , ne le touche pas , à 
beaucoup près , autant. Comme il ignore ce 
que c'est que cette vie , qu'il n'en a pas le 
sentiment ^ il n'éprouve point la même hor- 

»— — — — .— ^— i"^— ^"^i— — — — — ^— — — .Mi— ^— ^ » "M^^— ■ ■ I I 

(1) Si ego testimonium perhibeo de me ipso , testimo^ 
nium meum non est verum. A lias est^ qui tesdmonium 
perhibet de me, Joan., v. 3i et Sa. Jésus-Christ parle 
ici comme homme , et verum est synonyme <Je cer- 
tum. 



feuT de M privatisa ou Àe h m^ort éiefi^mît. 
Porté Daturelkm^nt à ne r«€iaom>iti^ »\wm 
maître, il çU^che eu liii-n^éme U Joi 4ô v^- 
rite et la loî d'ordre, dont U A piii^4 Ift Po- 
tion dans Ja société. U U d^smodie dlFabp?d 
à sa raison , et $a rai^orï lui répond ; Qnè 
!sais-je? Il la flemaadé eiiijsuit^ au çe^îniMt^ 
et le sentiment ne lui répond poirit, ^af l' 
rkn pas d^ la{)gage ; ou^ si l'o/i pf^^ pour 
une réppwe U peucbant qm ^«i^^ui^ ^»«» 
tsertai»^ ojbjets, ovi Vj^\fmon qu'U9 ÎMpi- 
jrenl. la viérit^' et l'ordre d^evkiwemt i^tm 
moeTlHim^ aum variable qi|^ nQ^mxyfHm 
H iw$ baioes. Ainsi }'bomme , qjM fîP 9^4 
ique p^p^ep* et sei^tir^ s'adresse taintôt .à ^ r^ii- 
fon parn^épris pour le $efitîinent, iaBlQlajii 
^entim^eot par 12^'pris poi4,r U raj^u. )I 
powrswit , bakt^at d«e dé^i^^ la vçrit^ <|i|i ié 
fuit , et qtta«d il &^ crpit pr^ès d^ ra^teiq^vw^ 
ses yeuK s'obsçwrçiôs w* * il çbîi«ic?ij^, <Pt«j^ 
trouve j dans un^ nuit piyftfopdei qps k- 
dout-e pour appuis 

L'orgueil^ principe ëlernel de desobéi^- 
sauce; lorg^ueil, toujow^ ^a ï\év,Qlt€ !çop*ré 
le pouvoir, est la première eause de œ grand 
désordre, par lequel rbomtne, fixé en lui- 
même, demeure comme suspendu entre la 
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kimîère et les ténèbres, entre laviç et la 
iTvort. 11 «e persuade 'qu'on exige, de lui le 
sacrifiée de sa raisom^ en le pressât; d\>béir 
a l'autorité; et tout au conirjiire, l'aûtotité 
n'étant que la raison générait m<mifesjbéep4ir 
le témoignage f il est souyerainpmen^ rair 
^onnable d'j déféra, puisque, mjênie cia 
laissant à part les considérations qui en de*- 
jiQOnlrent l'infailUbiUté , elle.^ au moins en 
jsa faveur les présomptions les plus for^es^ 
Si ^e soumettre à ses déciçipns- étpit renon- 
cer à la raison , l'homme ne fei'flit pas, un 
;açte qui ne fût déraisonnable j^ai: loqtes;sje$ 
jetions ^ comnoe être physique: f^V çommç 
xnembt^dejla société , supppsetit une pleine 
ibi. dans le témoignage , une ot^ois^auce 
complète à l'autorité; et, sanjs, chercher 
jd!autTre exemple, ce a'est pas àsa rai6«>p.que 
J'homme d.oit Jq langage {.il l'a Teçu, pt;il Içm- 
|)loie tel qu'on le lui a donné ; et parl^ry c'est 
pbéir. . ;^..i , .;,.,, .....iî.;.-;, ..:• 

Ainsi partout l'autorité se découvre à nos 
regards ; elle s^nime .et conserve l'univers 
qu'elle a créé. Sans elk.nuHe existence,, 
i)ulle vérité , nul ordre. Principe.et règle dïe ^ 
nos pensées , de nos affectiops , de nos de- 
yoirs^ elle règne sur l'âme tout entière, 
a. i8 
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4[u> vit lirtiijiiement d^ foi , et qui meurt à 
l'instant où, ette cesse: d'obéir. Et l^ba ne doit 
|>as s^en Aotiner, puisque Tenipirede l'auto- 
tlié n^est que l'empire de hi raison manifes* 
tëe par la psirole. Qui ne Vst pas entendue 
lié sait rien, lie connott rien. L^nteliigence 
ft^a poiirt d^autre fondement, la certitude 
^'à pôiritiy ne sauroit aroir d'autre base que 
kië grand ténlbignâge originairement rendu 
]par Dieu même ^ raison uniTerselIe, im- 
On ne peut donc trourer ailleurs la certi- 
MHiablfî f infinie. 

• r 

li*de de la i^i^ion ; et Bosquet insiste sur 
^tte téri^ë' dafns- les tertnès les plus forts. 
% je dls^'^ù'it n^y eut jamais aucun temps 
'* 'ùù tt' n'y ait eu sur b terre mie autorité 

«c Tisible et parlante à qui il fhille céder 

^ fc dis qu'il faut un môyen^ extérieur de se 
« résoudt'e sur les doutes ^^ et que ce moyen 
i sôfit berétxf/x (i). » 

En d'autres mots , il faut que la religion 
soît certaine. Or, comment liiomme, qui ne 
peut acquérir par sa seule raison , par son 
fiigèment indî'vidueï \ fe certitude d'aucune 

- (i) fîoiifôrènceavee M. Cfàtide. Œuvres cfa Bos- 
%v^\^ tom. XXni ', p4 fi94 e« ^9^; iÉ^t. de VevsAîJles. 
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«bntioîssirncô , inénM ki'pliis simple, lrotiv«> 
rott^^frl dftns cette m^iiie raisoà la edttiti»de 
des dogmes les plus^éleVé^^ d*» my&t^res les 
plusincompréhensibles; mystères dontil n'a 
nulle- id^e arark. qu'on Wiui revèlié , et qu»'il 
meconDolt que par Fénseigntmeol; dé Tau- 
torite qvi lui commarnle de» lés cmÂre? 

Mââs Idi religiçin li'est pa^ seuleni^sHt na 
«nsevnble de ccmfiioissailibès^ ellô est encore ^ 
elle est princîpaleraentiine loi, puisqu'elle 
rettfsrme totilè T^lté eU.tèilt ordre, ou tout 
«6' q^ii doit Tëglerlar bison, le coeuit et les 
acâenst dé l'boihimv toiit ce <ipïA doit croire 
4t pratiquer. Or, poînit^de loi. âans autorité : 
«es deux iddeff sont obrrëla4fr?ies:. Doue M re* 
lîgion repose nëeessarnsmeiyt s&v Va^toritié y 
^1 la traie reUgîbii^nr'iaplad grande ayto«> 
rite , sans quoi les hommes ne pourroient la 
rèconnoître , ou savoir à qui Dieu leur com- 
mande d'bbëîf. ' 

Tous, nous Favoqs prouvé (i)^ doivent 



timim 
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t)as jftfim,.,et md agaUimem- vfif;i{a^is venire : Die% 
yeut ^aç tous ks.hoipiaes «qtenJli $AUvé&,. et farvién- 
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parvenir à la cohnoissance de la vraie reli» 
gion. II doit donc exister un moyen général 
de la discerner. Or la religion est vérité, et 
le seul moyen que nous ayons de discerner 
avec certitude la vérité de l'erreur, est Fau- 
•torité : donc l'autorité est le seul moyen, le 
moyen général de discerner la vraie religion; 
en sorte que celle-là est certainement ou né- 
cessairement la véritable qui repose sur la 
plus grande autorité. 

La religion est l'ensemble des lois qui ré- 
sultent de la nature des êtres intelligens» Or 
le genre humain périroit s'il falloit que cha- 
cun découvrit, ou même comprit clairement 
les lois naturelles, qu'il ne peut néanmoins 
transgresser sans mourir : donc nous en de- 
vons être instruits par le témoignage (i); 



(i) Cest uniquement par ce moyen que les hommes 
s^instruisent des lois de leur conservation physique. 
Ils croient au témoignage , et ils \ivent : qu^arriveroit 
il s^iis le rejetoienl? La vie de Tâme se conserve dune 
^e la même manière que la vie du corps , en obéissant 
i Fautorité. Dira-t-on qu'on est d'accord sur les lois 
physiques, et qu'on ne l'est pas sur lois de l'intelli- 
gence ? Je répondrai qu'il existe des opinions particu- 
lières, des erreurs , snr les unes comme sur les autres. 
Tous les hommes , dans tous les pays ^ S0Tit4l9 d'ac- 



^Ofic rautoritë est le seul moyen , le moyen- 
général de connoitre les lois de riûteltigeace 
ou de discerner la Trate religion; en sorte^. 
que celle-là est certainement ou nécessaire?! 
mei^t la véritable qui repose sur la. plus- 
grande autorités 

La religion enfin est Vexpressîon de la vo« 
lonté de Dieu» puisqu'il veut que l'homme 
vive (i), et qu'il ne peut vivre de la vie de 
de l'âme qu'en se confcn^mant aux lois de la 
religion (a) : c'est donc un devoir de s'y sou-* 
mettre ;. or tout devoir suppose une autorité 

qui commandé : donc l'autorité est le seut 
moyen, le moyen général de nous assuriei: 

de nos devoirs comme étrea intelUgens, ou 
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cord sur les bons ou mauvais effets.de telle ou telle 
substance,, sud les règles dMxyg;iéne, et lojlie choses 
semblables ? ISe se trompent-ils jamais sur ce qui est 
propre à entretenir la santé, à conserver la viër Assu- 
rément, rien n'est plus commun. Qu'y a-t-il donc de 
certain en ce genre ? ce que raulorilé-génërale atteste. 
Il en est ainsi à l'égard deTintellige^e. 

(i.) Je suûs venupottxt qu'ils aieni la.vie,.et.uue plus 
grande al ondance de vie :. Ego v^ni ut vita/n ha- 
banCy et abundantiàs hab^ant: Joan. X, lo. 

(2) Ce que Dieu commande est la vie éternelle lAlan-^. 
ilatam ^jus^ viia œlerna cst^Joàsi, XII,.5o. 
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de 4t8oeMiep h, Tiraie retigion j en sorte iq^ 
œUe^Jii est oeirtaitieineot ou aëoessâireînealt 
1^ véritabjb ({ui repose «ur la phm ^wattté^ 
autorM^ 

£t remarque» oomme. tout s'enobame ckins» 
l'ordre établi par le Créateur. 
- L'imeltîgeace ne se développe que par la 
paroie ou le tëmoigoiige ;^ j^e léâioigAËigel 
n'existe que dans ta société : 

Donc riiQmnie ne peut vivre que dans la 
aociété ; donc il y a eu nécessaire ment sck< 
cîété entre Dieu et le premierv hotn.nie ; dûno 
Dieu lui a parlé ^ ou lui a rendu témoignage 
d^ son être. 

La; nécessité àtx témoignage implique la 
nécessité de la for, sans laquelle le témoi- 
gnage demeureroit sans effet : 

Donc la foi est dans la. nature de l'homme y 
et la première condition de la vie. 

La certitude de la foi dépend de sa con- 
formité avec la. raison , ou de la grandeur de 
^autorité qui rend témoignage : 

Donc le témoignage de Dieu est infini- 
ment certain, puisqu'il n'est que la manifes- 
tation de la raisop irifiiiie , ou de la, plus, 
sranije Jiulojcité. 
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la société : 

Donc il n y at d'aut<M*ité i&t de ttertUtideN 
que daiifi la sociécé. 

ilSTulle «société humaine ne peut exister 
qu'en yeriu de la Société établie originaire? 
ment entre Dieu, et Thorame , ou. par les ré^ 
Fi tés 9 les lois que sa parole a manifestées, 
primitivement : 

Donc ces. yérkes ne peuvent se perdre 
dans aucune iociété sansqu'efUe se détruise; ' 
donc on dôii les retrouver dans, toutes les. 
sociétés. 

Ces vérités nécessaires k la société ne se 
conservent que par le témoignage^ qui n a: 
de force et d'effet que par l'autol'ité : 

Donc> ainsi qu'il n'esciste d'autorité que> 
dans la société, la société n'ea^isté q,ue par 
l'autorité; donc partout où. il n'y a point* 
d'autorité ) tl nj a point de société. 

L'hoinme a d^s rapports relatifs au. temp^, 
avec ses semblables; il a de^ rapports éie^^ 
nels avec Dieu et les autres intelligences : 

Donc il y a deuK sociétés, Ta société poli- 
tique ou civile relative au temps, et la 8o«^ 
ciété spirituelle relative à réterjaitéi donc il; 
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y a deux autorités^ et ces deux autorités sou%^ 
infaillibles chacune dans son ordre. 

La société politique atteste lè& vérités con-. 
ûngentesoules faits sur lesquels elle peposcy, 
ses insti-tutiorïs^, Ses loiis , etc. ;• et son té^ 
XQoigùage ^ expression de la ra^ison générale ,\ 
est -certa:iî?.' 

La société spÎTituelte atteste les vérité» 
immuables sur lesquelles elle rtepose, sesdog.- 
ines, ses précepl^s^ etcf. ; et son témoignage^ 
expression de la^i:aison générale, est certatiti 

Cette société embrassant tous les hommes 
et tous les temps , les Vérités qui la consti- 
luent, ou les vérités nécessaires à Thomme ; 
pour se conserver comme être moral et in- 
telligent, doivent être attestées parie genre 
humain , ou reposer sur la plus grande au- 
torité visible. 

Mais l'homme devant, comme tous les 
^tres, atteindre sa perfection , et ne pouvant 
se perfectionner qu'à l'aide de la vérité, il est 
dans l'ordre , c'est-à dire qu'il est naturel ou 
nécessaire que les vérités primitives se déve- 
loppent; et elles ne sauroient se développer 
sans que la société spirituelle elle-même se 
développe ou se perfectionne. 



\ 
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Si les vérités primitives se sont réellement 
dévoloppées , on doit les retrouver toutes 
dans la société spirituelle perfectionnée , qui 
doit elle-même se faire reeonnoître par lé 
caractère de la plus grande autorité , puis- 
qu'elle imposeroit à Fesprit de Tbomme, à 
son cœur et à ses sens de nouveaux devoirs ^ 
et que l'homme ne doit une plus grande 
obéissance qu'à une autorité plus grande. 
Il n'existerôit donc point d'autorité visible 
égale a celle de cette société; et en effet; 
d'après ce qu'on vient de dire, elle se compo-» 
seroit de l'autorité du genre humain attes^ 
tant les vérités primitives, et de l'autorité 
postérieure, qui attesteroit à la fois ces vé- 
rités et celles qui en sont le développenient.. 
Et de même que, de ce développement connu 
avec certitude, on pourroit conclure rigou- 
reusement l'existence de la société spirituelle 
perfectionnée, ainsi de l'existence certaine' 
de cette société , Ton doit conclure le déve- 
loppement de la vérité, seiile cause possible 
de perfectionnement. 

Tout , dans le choix d'une religion , se ré- 
duit donc à savoir s'il existe quelque part 
une autorité telle que nous l'avons définie y 
<çUi ^ en d autres termes, ^'d exista? une société 
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spirituelle et visible qui déclare qu'elle pos>^ 
ftède cette autorité. Nous disons , première- 
ment, une société visible, parce que tout 
témoignage est extérieur ; nous disons , en. 
second lieu , que ce témoignage prouveroil 
avec certitude l'autorité dont il s'agit, parce 
qu'il seroit lexpression de la raison la plus 
générale. 

S'il n'existoit point de société qui eût ces^ 
caractères , la seule vraie religion seroit II 
religion traditioiineile du genre humain^ 
c'est-à-dire l'ensetnble des dogmes et des 
préceptes consacrés par la tradition de tous 
les peuples ^ et originairement révélés de 
Dieu. 

S'il existe une semblable société, la vraie 
religion est l'ensemble des dogmes et des 
préceptes conservés par la tradition dans 
cette société , et perpétuellement manifestés 
par son témoignage. Ces préceptes et ces 
dogmes ne sont qu'un développement des 
dogmes et des |)réceptes qui forment la 
croyance générale du genre humain. 

Tout homme que des circonstances quel- 
conques metlroient dans rimpossibilité de 
connoître la société spirituelle développée ou 
peifectiounée, ne scuoit tenu d obéir qua 
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I autorité connue de lui , ou à Fautorité du 
~ p^ore humain. 

Tout homme qui pourroil connoître la 
société spirituelle déyeloppée ou perfection- 
née ) seroit tenu d obéir à son autorité , parce 
qu'elle seroit la plus grande autorité vi$i« 
. We. 

En un mot , l'homme est toujours oblige 

- di'obéir à la plus grande autorité qu'il lui 

— «oit possible de connoitre ^ parce que la rai** 
«on est sa réglé , et qu'une plus grande au- 
torité n'est et ne peut être qu'une plus faauti^ 

^ liaison. 

^ . Il existe donc , pour tous l«s hommes , un 
^ inoyen de discerner W vraie religion : seule* 
ment quelques-uns peuvent n'être pas à por* 
tée, d^ la cannoîlre dans toute sa perfection , 
9U d'en connoîlre tous les développemens. 
Ce moyen est universel , . puisqu'il a son 
principe daus la nature de Fhomme , qui 
partout croît au témoignage ou obéit à Tau** 
torité. 

Ce moyen estaisé^ puisqu'à chaque instant 
Vhomme en fait usage , que c'est par lui 
qu'il .fixe ses jugemens et règle ses actions ,; 
en tout ce qui se rapporte à sou existence 
prcsentie. 
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Enfin y comme nous l'avons démontre, ee* 
moyen est sûr, puisqu'il est la loi même ds 
la certitude et de la vie. 

Ici nous pouvons en appefer encore au té- 
moignage universel. Fut- il jamais une re-« 
ligion qui ne reposât pas sur l^autori té ?Toaa 
les peuples n'ont ils pas cru parce qu'on leur 
a dit. Croyez; parce qu'on leur a parlé au 
nom d'une raison supérieure ? Il n'en est point 
chez qui L'on ne retrouve les traditions pri« 
inltives ; donc ils ont obéi à Tautorité do 
genre humain. Il est vrai qu'un grand nom- 
bre d'entre eux , en conservant ces tradi<< 
tions» les ont plus ou moins altérées par les 
erreurs qu'ils y ont jointes ; mais ces erreurs 
mêmes ne se sont établies que par l'autorité, 
elles ne subsistent que par elle , ou par une 
fausse application de la règle , qui , mieut 
employée, les feroit reconnoître pour des 
inventions humaines, et rameneroit les es- 
prits à la vérité. 

Ainsi les uns, .confondant la société poli* 
tique avec la société religieuse , ont reçu 
leurs croyances du pouvoir civil, ou ont 
obéi à une autorité dépourvue de droit. Les 
autres , impatiens des devoirs que l'autorilé 
générale de la société spirituelle imposoit à 
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leur raison et à. leur cœur, se sontrevdltés 
cootre elle, etont obëi à l'autorité, particu- 
lière d*un ou de quelques hommes : mais 
toujours il ont obéi ; et quiconque n'obéit à. 
aucune autorité n'a point de religion , même 
fausse. 

Le moyen général de discerner là véritable 
étant connu de tous les hommes , quand ils 
Vëgarent, c'est leur volonté seule qu'il en 
feiul accuser. Distraits par les passions , do-^ 
^ftiinéspar l'orgueit, ou ils ne cherchent point 
plus haute autorité , ou ils refusent de lui 
èbéir. Indifférence ou rébellion , voilà leur 
gférime; voilà, pour les êtres intelligens, les 
r^iiieux grandes causes de mort. Malheur à qui 
;;; ferme l'oreille au témoignage! Malheur à 
qui se sépare de la société ! Vœ soU (i) ! Au 
foHir du néant , elle nous redit cette parole 
- <JUe le premier homme entendit de la bou- 
jl. cbe diï Créateur. Le temps s'ouvre pour re- 
cevoir la nouvelle intelligence, qui, d'un 
âeul acte , prend possession du passé et de 
RPavenir. Elle' croit, et là foi l'unit à la su- 
Çprême raison ; elle; liait , et elle adore; car 
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> (i) Eoc'es. IV, 10. 
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croire, c est adorer. Entrant, ni je Tose flîre, 
dans l'Etre infiM, elle sV nourrit de h vé- 
rilé , en écoutant touijour» , en obéissant toH- 
jours, et la vie éternelle nVsl qu\ine éter- 
nelle obéissance. 

Assurés du moyen par lequel nous pou- 
vons discerner la vr^^ie religion 9 U iK>i^ sera 
maintenant facile de la découvriir; sans cl^« 
cuter aucun dogme, il s'agi.t vif^iqueme^t da 
savoir quelle, est la $tOci^té 9pi7it\ielle et vû^i^ 
ble qui possède la plu&gr^i|i4e autorité. CetHi 
société une fois reconnue! ^ tQi^te iiKsertitUckl 
& évanoui t« Contester saa tém^îgoagf % nw 
ce qu'elle atteste., c'est ^bjufçv W, r^^MA) 
désobéir à ses lois est un crin^^ Bui 4?y^li)9^ 
pant les conséquences du priiacijpe établi d^M 
ce chapitre, nous prouveroQ$.donc : 

1° Qu'avant Jésus^Chri^t. il existoit UM 
société spirituelle et visible, société univ^r-* 
aelle , mais purement do^^estique ,. qui ccifi-' 
^rypit le dépôt des véfitééi Hcéce^saire^ ; e» 
sorte que la vraie ipeli^ioii &e composoi^t 4eft 
dogmes et des préceptes, tptçiginaireu^ii't H 
vélés de Dieu et atteatés. p^r 1^ tradition du 
toutes les familles et de tou« les peuples; 
que celte religion , qu'on pouvoit dès-lors 
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j facilement distinguer dips erreurs partica- 
lières et des superstitions locales , reposoit 
évidemment sur la plus grande autorité , ou 
$ur le témoignage du genre htimaiq, raa- 
nifestatioEL permanente de la raison^ géné« 
yale. 

a^ Que la religion primitive s'étant déye* 

loppëe^ selon Tattente universelle fondée sue 

des promesses, divines » la société spirituelle 

'' s'est développée pareillement; <q[ue , perfec/» 

litumée* dans sa constitution et dans ses Iqisy 

el!le est devenue société publique } que de^, 

puis ce moment, ou depuis lésu^i-Christ, la 

^ ^ciété chrétienne eut toujoui^s incontesta-» 

I Ucment la plus grande auloirité ; d'où il suil 

^;.quie tout homme , k portée de la coanoitré^ 

. doit ohéir à ses commandemi^ns et croive à 

S0)Q témoignage^ qui , à Végard des traditioaèl 

aatique^» se confond avec le témoignage du 

^ genre humain , et n'est , sur Iq reste , que le 

4 témoàgnage de Dieu méme« 

"*• 3° Que , parmi les diverses communions 

cliréliénne&9 lé caractère essentiel delà plus 

4 grande autorité appartient visibleme'nt k 

h IrEglise catholique ; de sorte qu'en elle seule 

.: résident toutes les vérités nécessaires à lliom» 
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me y la connoissance complète des devbiîS 

ou des lois de riutelligence , la cei^titude^ 
le salut, la vie. 

Du principe de lautorité on verra sortir^ 
comme des conséquences rigoureuses , les 
preuves particulières du christianisme. Nous 
montrerons qu'on ne trouve qu'en luitoutes 
les marques de la vraie religion , de même 
qu'on ne trouve que dans l'Eglise catholi' 
que, les marques distinctives de la société 
dépositaire de cette vraie religion. Ces mar-* 
ques, conditions nécessaires de la plus grande 
autorité, appartiennent également et à la 
doctrine chrétienne considérée enelle-mérne, 
et à l'Eglise qui la conserve et la perpétue 
par son invariable enseignement; chose na** 
turelle, puisque ces marques ne sont au 
fond que les caractères inhérens à l'être mê- 
me de Dieu , qui, dans son immense unité 
et dans les rapports qu'il a voulu établiren- 
tre lui et ses créatures intelligentes, est toute 
la religion. 

Après avoir ainsi démontré la vérité du 
Christianisme ou de la Religion Catholique, 
nous répondrons à quelques objections sut 
la foi des simples , et sur l'intolérance de 
l'Eglise, objections souvent reproduites, et 
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beaucoup: pIii$.$puTepjt.qu'i^. ne çoiivi^tt4j:»,<^jtj 
daa^a ^nji siècle qui se piquq 4'espri)l pt^^^qço- 
phiqw, : .. . > .. ' ;,,;, 

.;N|OM^^ fcrpns voir içpsuitev W résuitfant 
noJre argpwaent prif^cJLp^ly que le priqcipe 
^««r^avitorité conduit nécessairement a, la lie- 
ligion catholique , et que sa pégation pou^^i^^ 
au weptiçiôoie: ^baplu , sarjs que la jaispA^ 
puii^e^'&r>réter eoitre ces dç^x tCTn)e3 çxtre-. 

• ■ ..■ ••..■, 

! iCbl* feit, il sera proiiy^ qwe-rindiffér^nç^ 

e<i jia^iière.de religîpi^.^t ai^^urde dam^ i^e^ 

motifs. Nous prouverons ëgaleinenl; qu'eUç. 

est funeste dans ses effets; ce qui complé- 

t ' • 

tera le développement du plan que nous 
nous étions propose de remplir. 

Que ceux dont la raison , fatiguée du doute, 
s'assoupit dans une sécurité trompeuse, cher- 
chent enfin la véritable paix , qui n'existe'*" 
que dans la possession certaine de la véritéé . 
Pauvres intelligences reléguées en des ré- 
gions lointaines après avoir dissipé leur por- 
tion de l'héritage commun, elles fuient la ; 
société des .autres intelligences, et s'endor- 
tnent à l'écart près des êtres sans raison , dont 
tîUes voudroient, dans leur dénùraent, par- .*v 
tager la pâture. Qu'elles se réveillent, et 
a.- J9 ' 
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toùlrnent les yeux rers la maisoia où elles 
naquirent ; c^est là que sont leurs souvenirs,, 
là qu'étoient leurs espérances ; infortunées , 
ellekont toutperdu , maïs elles peuvent tout 
recouvrer. Loin de la lumière et de la vie , 
n'*ont-elles pas assez erré dans des ténèbres 
brûlantes ? A demi - consumées , presque 
éteitites» qu'elles rentrent au sein de la fa- 
mille , de Féternelle société d*oii -elles sont 
sorties. Dieu les attend ; que tardent-elles? 
En retrouvant leur père , elles jouiront d'un 
repos et d'un bonhi^ur qu'elles ne oonnois- 
sentphis. . 
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J jMAis Torgaeil de là raison ne fat porté plus loin 
que clans ce iiècle , et jamais on iié mon tria- plus de^ 
poncliant à décider lès hautes questions de religion , 
de moraîe, et même de 'politique, pair sentiment oà: 
par une règle indépendante dcf la raison. Qr, Voici c6 
que Bajle pensoit de ce genre de preuves : « Les preit- 
«( vesde sentiment né concluent riôn*. On en a en Saxe 
*€ touchan t la présence réelle , tout comme en Suisse 
« touchant Tal^sence réelle. Chaque peuple est péné- 
« tré de preuves de sentiment pour sa* religion : elles 
<c sont donc pluâ souveui fausses qiie vraies (i); » Des 
preuves qui ne concluent rien sont des preuves qui 
ne prouvent rien, ou , en d'autres termes, ce ne sont 
pas des preuves. Cela n'empêche pa<^ Rousseau d'insis- 
1er beaucoup, comme on l'a vtr, sur ces preuves qui 
]ie prouvent rien. Cest le sentiment^ dit-il, qui doit 
me conduire. Ce que je sens être bien ,. est bien , etc. 
Le sentiment est, à l'entendre, l'unique fondemen-t de 
la morale ; jamais l'homme ne s'égareroit , s'il suivoit 

(i) Gontinualiou des pensées diverses, tom. IXI , p. i3o# 
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toujours ce que son cœur lui dicte. Voilà ce que Rous- 
seau répète presque à chaque page de l'Emiic. Vous 
croyez peut-être qu il etoit protondement persuade do 
cette doctrine? Ecoutez ce qu'il écrivoit conûdemment 
à Fun de ses i^mis. a Oui , 'jb $ui$ eonraiiicu jqii"iLti'est 
« point d'homme , si honnête qu'il soit , s'il suivoit 
« toujours ce que son cœur lui dicte , qui ne devînt en 
« peu de temps le dernier des scélérats (i). » Cet aveu 
ne fortifie-t-il pas merveilleusement ce que dit Rous- 
»eax^ en faveur 4a la^règlg cb sentiment? An rcst^ , si 
leiSeutimeDt.étoit une. prepire, de vérité , ce seroit chez 
les tous c|u'il fa udroit chercher les vérités les plus cer- 
taipça; car, apparempient , la preuve est d'autant plus 
£brl9e ({ue ]^ sentiment est. plus énergique, et le senii- 
menJ( que^ produit l'erreur, qui constitue la foUe est 
absolument invÂttcib)e, • 



(i) Lettre de Rousseau à Tronchin , citée dans les Mé- 
moites de nuidame d'Épinay y loin. III , p. I9'2. . 
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